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DES 



THÉÂTRES, 



TOME VINGT-TROISIEME. 
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PUces conunues dans et Voluitu*, 

Impcrtiaènt, (!') 
Impértinenr (i') ittaigté luî. 
Impromptus (Içs) de l'Amour, 
Impromptu (!') Aits Harrengereâ^ 
Impromptu (!') du Cosur. 
Impromptu (1') du âendment^ 
tncôiiftânt (f J fixé/ ' " 

Ifabelle^ & Gerttudet 
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BIBLIOTHEQUE 

DES 

THÉÂTRES, 

Compofée déplus de S^o Tragédies , Comédies , 
Drames , Comédies'Lyriques , ComédieS" 
Ballets, Pajlorales f Opéras 'Comiques ^ 
Pièces à V^audevilles , Divertijfcmems , 
Parodies , Tragi-Comédies , Parades , tant 
anciennes que nouvelles. 

RECUEIL AUSSI UTILE QU'AGRÉABLE. 

'Off y a joint les Anecdotes eoneernant toutes les 
Pièces qui ont été jouées tant à Paris qu'en Pro- 
vince ; les noms de tous les Auteurs , Poètes ou 
JMu/tcienSt qui ont travaillé pour tous nos Théâ- 
tres , des ASeurs ou Actrices céliires ifui ont 
joui à tous nos SpeSacles , avec un Jugement 
de leurs Ouvrages & de leurs talens. 

Lettre I. 
TOME VINGT-TROISIEME. 



A PARIS, 

Chez la Veuve DUCHESNE, Libraire, 
rue Saint-Jacques,' au Temple du Goût. 

1784. 
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L'IMPERTINENT, 
C O ME DIE 

EN UN ACTE ET EN VERS. 

Reprérentée pour la première fois car les Comédiens 
ordinaires du Roii le 31 du mois d'Août 1750. 

Ltprix dtvingt-qiutrefilt. 



A PARIS, 

Chez P R A u tT , ffls , Libraire , Qoay de Coney 1 vû-lhrisls'' 
defcenteda Pont-Neuf, à la Charité. 

l 

W. D c c. L I. 
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A MADAME 

"LA MARQUISE 
DE P*** 




mMADAME 



VO US ne "voutez point de Ututtges , */ faut 
vous obéir ; mais qu'il me fait du moins permis de 
dire que vous m anjez, fait fuprimer un Êpttreque 
votre refus même frowve que vous m^ttexr. Pi»' 
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JteursfiTHmes fi fini £ àh'orâ prhftmmeoHift,^3e 
eu tfùif fortraits quelles ont regarde's comme tme 
fâtire de votre fixe : il fitfït de vous a>anoître ^ 
MAD A M Éf pour lerejpeéfer, & jeme croif 
jufiifié fâr Ufermijjîon que vous m mfe& lotevfdiéû, 
de vous dédier cette Pièce* * 

iefiùs iwee refyeii , 

MADAME, 



Votre ué»-I)UD^Ie> &c 



Ugitiz^dbv Google 



L'IMPERTINENT 

COMÉDIE: 
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ACTEURS. 

D AMIS. Aï. Crmdv4. . 
JULIE , MaStrefie de Damis. Mit DmgnUhi 
aOSALUl, Méccài^ Julie. HUe Cra^v^l.. . 
tlNDOfty Amant "deitoÉiBe. ttiKuull), ■ 
FASQUIN, ValMd«-DuHs.vSfr<ifn>MW, 



tdt Scme fjl iU Ca^/ijiiu f dan 
^ U nuifiu de illkf 
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L'IMPERTINENT, 

COMÉDIE. 

SCENE PREMIERE. 

P AS QUIN. 

OssiÉUR Damts fe croit uiiKom« « 
,1 me f!ngtilier { 
\ Mais iln^ft, félon moi, ^efat^ 
} tracaffier, 

. Et pour s'en applaudir, PefpeCe efl 
trop commune r 
Je ne î^ai quel projet \\ médite aujourd'hui, 
Ou plutôt quel Dértion, contraire à ma for(une, 
M'inijptra le delTef n de m'^tuclier i lui. 

A 
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ACTEURS. 

DAHIS. M. Crimhd. . 
JULIE, Maîtieflêde Damis. Mit DmgevilU, 
ROSALIK, Mkcc d« Julie. MUt Crmiv^.. 
UNDOlt, Amam 'de~Komie. M; Ruutlj, 
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a- L'IMPfRTINENT,': 

SCENE I ^ 

DAMIS. 

1 tr parles feul , je croîs î 

PASQUIN. 

Je vous reiiâoîsjuflice r 
Kt me remercrois d'être à votre fcrvice. 

DAMIS. 
Eh bien notre Billet i 

. -- . PASQUIN. 

II vient d'êtierendu-. 
DAMIS. 
Delapartde IJtfdori' : 

PASQUIN. 

Oui, MonCeur. 
DAMIS. 

AJoIieî 
PASQUIN. 
Oui , Monfieur , à la Tante , & des plus défendu 
D'enparler à la Nièce. 

DAMIS. 

En effet Rofalie 
Doit furtoutn^norerîmaisi'appréhendebien 
Que par difcréiion , Luhin ne me irahifle . 
El qu il n« parle trop.même en ne dîfânt rien ; 
La bèiife nuit plus que ne fait la malice. 

PASQUIN. 
Moniteur, je vous ai fait obfervertoutcela; 

El j'ai toujourspcnfé cette vimc-la : 
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COMEDIE.-_ 

Maisrnoi-meme,ignorantcequiifautuire ou* iite 
Par bonne volonté )e pourroisErten vous nuire, 
Danstoutceci, Monfieur, qu el efl votre intetêu - 

DAMIS. 
Vous êtes curieux , à ce qu'il ine paroît î 

PASQUIN. 
Je n*en difconviens pas, pour mieux fcrvîr mon 

Maître , 
Dans Tes moindres projets je chercheàle connoitte 
Maisj'ufe mon efprii en llétiles efforts. 
Amant deptiisfix mois de Madame Julie , 
Votre début paroil un accès de folie : 
Loindebrifervosnœuds.leiemsies rend plus forts. 

DAMIS. . 

Bon. 

PASQUIN. 
Sa fociété devient. aulQ la vôtre i 
Voui n'avez pour agit que le: mêmes reflorts. 
Qu'une amepourpenfer, vous êtes l'un à Tautres - 
L'écho de votre elprit , l'ombre de votre corps. 

DAMIS. 
Fort bien. 

PASQUIN, 
L^Hyver entier fe palTedeUforiej 
J'enteas parler de noce , & cela me traniporte ; 
Arrive le Printems : voire MaîtrelTe alors 
Ayant uniquement faNiéce pour compagne. 
Abandonne Paris , vient à cette campagne 
Oii vous lui-promeitez d'être le lendemain; 
Mais au lieu de partir , fans que rien le requierev 
Cherchant i'amufement, & le cherchant envain « ' 
Nous relions à Paris une femaine entière* 

. DAMIS. 

Abrège ton lécû , Si f^che défoiinais 
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L'IM*ERTINÊÎiT, 

Qu'à jour nommé jen'anive jaitiaU. 
PASQUIN. 
Noas arrivons enfin, Entras dans l'avenae 
Je trouve fous mes pas un Billet Hins delfus , . 
Sans (îgnaiare , écrit en termes ambigus j 
Mais au premier afped la main vous cft connue 5 
Là joie à chaciiie mot déride votre front , 
Et vous vous écriez : „ Le Lazard efl fort bon ! 
^jCeBrlItt futcments'adreiTe à flofalie , 
„ Et les gen>de Lindor Pont fans dôme perdu. 
Par vous, au même inllam.ce Billet m'eft rendu 
Pour le faire tenir à Madame Julie. 

DAMIS. 
Eb bien > 

PASQUIN. 
MVft-il permis de parler libremeotî 
Jugeant des autres par vous-même. 
Vous foupçonnez les gens auez légèrement i 
Vôuîéz- Vûut éprouver à quel point on vousaimeî 

DAMIS. 
Tu te trompes, Parquiit: moi jaloux! Point du tom* 
L'importune Julie ep feroit trop flattée : 
Ici la convenance a plus fait que le eoût ; 
Je venais de quitter, elle d'être quntée , 
Et nbui noasfommespris.ienefçai trop comment 
Sile par vanité, moipardcfœuvrement. 
LesamauTid'atïjautd'nuironttousdecetteefpéee. 
PASQUIN. 
Vous avez donc des projets Tnr la Nféce î 
O A M I S. 
Levertoeot IJndor prend foin de ïa fonner j 
Qtiant i moi Ipin de me charmer, 
Sabeauté me déplaît, & hn efprit m'atrtfte i 
A parler feotimcnt fosmétite confiâei 
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COMEDIE. . 5 

Elle cTiercfie . dit-ifile , à fe faire cflimeri 
J'en fuU fort peu tenté. 

PASQUIN. 

Que vQus êtes à pUiodie 1 
De Tune peu tanté,de l'autre point jaloux i 
Vous ne fçavez donc plus ni defirer ntcraindre ? 
£n et csk, j'ai MonHegr, plus de plaifïr que vous. 

DAMIS. 
Quetumeconnois p«u! Ce tourbillon detfoUe^ 
D'efpnts mal aflbnîi^ d'inleâes important 
Qui foirnsnt leurennui de cent phifir frivoles, 
"M'en procurent de vrai prefqu'à tous les in(lan% 
Dans le monde où je vif depuis alTeS long-tems, 
Tcompantransaucunfpin,tantdefemmeficréduIei, 
Dirigeant àmon gré tant d'êtres vcgétans, 
J« fçai meure à profit jufqu'à mes ridicules 
Je m'accommode à tout Se rien ne me contrainB 
Le monde efl un tyran dont j'ai fait mon efclave: 
Du poids de Ta ceufure accablant qui le craint 
Il Te laiâe encbainer par celu! qui k brave. 

PASQUIN. 
Aînfî vos procédés ont toujours un objet; 
Quel elt ici le voye enBp i 

DAMIS. 

Tout mon projet 
Eftdansie double fens de la Lettre importante 
EcriiepourlaNiéceÔcrejidueà la Tante, 

» PASQUIN. 

Je me rappelle bien. qu'étant obrcurSt court. 
Ce Billet peutaller à l'une comme à l'autre j 
Mais |e n'en vois pas mieux quel projet elt le vô* 
trç. 

D AM I S. 
Je prétends que Julie avant la fin du jour 
Me donne mon congé. A 11/ 
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« L'IMPERTINENT, 

PASQUIN. 

Je n'en fais aucun doutes ■ 
^ais d* çtre fans affaire avez-vous refolii î 
Avant de rompre ici je crois qu^il eût ^lu 
Nous arranger ailleurs. 

DAMIS. 

Tu penfe jude î écouté. 
De mon dern.ierrecretilfamie faire part. 
■I.ucinde cette veuve, objet de tant d'hommages, 
Frivole avec les foux , folide avec les fages , 
Dontlecceiireft fans feinte & la beauté iansferd, 
Efl iegoût pour lequel j'abandonne Julie. 

PASQUIN. 
•Mais l'amiiié.Monfieur.l'one à l'autre les lie ! 

DAMIS. 
Rompre de pareils nœuds eft Pouvraged'un joDV. 
Et râmitié fe tait dés que parie l*amour , 

Tout l'embarras de cetreaflàiré , 
Pour éviter l'ériat que le dépit peut faire , 
Eft d'obliger Julie à me manquer de foi : 
Il faut que je parvienne à détruire fa flàme , 
Et l'on veut qu'efi ce Heu.j'attende que la Dame 
Me faffe la faveurd'avoi|tlort ayec moi. 
E}le vient, lailTe-nous. 
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COMEDIE,' 



S C E N E I 1 1. 

D A M I s , J U L I. E. 
JtJLIE. 

J 'Atiendoîs que la Ville 
En plaifirunpeu moinsfenile 
Vous laifsât me donner quelqu'un de vos ioflans. 

pAMIS. 
Quand je fuis loin de vous c*efl l'ennin qui les file; 
Nfeis pour jouer un rôle il faut voir tant de geDs ! 
Vous m'eftimeriez moins > fi toujours inutile, 
- J'étoisplusmaîirede mon tenns. 
JULIE. 
Et quels ront,s'iIvousplaît,iesdevoirsimponans^« 
D A M I S. '■■ . 

Vous m'en demandez compte i Eh mais cent>plu- 

tôt mille. 
J'eus Dimanche un Billet pour fouper chez Mou- 

thier • 
Avec le petit Duc & la groflè Comtefle : 
Lundi jour malheureux ! Un maudit créancier 
-Automate indocile , homme fans polite0e , 
Sousprétextequ'ildoitluimême.&qu'onlepreffç» 
Me voulut (ans délai contraindre à le payer} 
J'allai le jour fuivant flatter un Financier : 
Mercredi je courus à la Pièce nouvelle , 
To^tle monde éioit pour,& moi je fuscontrVIIei 

t Fameux CuiTinier 

■\ A IV 
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,8 L'IMPERTINENT, 

La fatyre embeilit ics plus lîmpies propos , 

Ecradmîràlîoneftlçflylcdesrots : 

Jeudi j'eus de l'humeiir.je me houdai nioi-mêmei 

Le lendemain j'étois d*uDe folîe extrême , 

Fiorife s'empara de moi pour tout le jour j 

Hier à icutt Palis j'ai fait voinioe vrûa 

D'un goût divin, l'iiabic te plus gai, le pluslefie , 

Cîila Boutray , PslIauraVilIènt toiiràiour. 

Et j'arrive aujourd'hui lout plein de mon amour. 

JULIE; 
Votrefaçond^lÛnerefltotU s fait commode : 
T«l ,tû tk votre tems le partage $t Temploi '^ 
Que de huit jours à peine en efl-ilunpourmoi .' 

DAMIS. 
Que voulez- votu ; Jefnitviâime delà maàa 

Aupoinid'cnâtreàm&i-fnême odieux. 
A propos , Araminte a choi^ tout au mieux : 

C'ell ledifcrçt, lamodelle Valere 
. Qh! jouit aujourd'hui de l'honneur de lui pbîrv. 
Et pour donner le change.ellés'oflre en tous lieux 
. Avec certain Marquis aulTi fou «qu'ennuyeux ; 
Mais je veux la priver des ombres du oiyâere* 
JULIE., 
Que vous importent fes plaifirs î 
Vous font- Us quelque tort, & gêncnt-iU Ie« v^resî 
Qinad le coeur efl rempli de fee propre» defirs, 
L'efpril ne Tonge goéreà iroubiec ceux des aiiu«> 

DAMIS. 
Ne mocaliTons point , ou fotigcz qu'iufourd'iiuf , 

Quand le Public nous enibarafiè , 
II faut , fubAiiuant les fots à notre place , 
; Four déiourner feq ^eux les fixer Airautrui t 
Le fyftème eft certainimais dites-moi , degrace 
pamvos uifles£tats ^uc fait-on tout 1< jeui ^ 
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COMEDIE. f 

. AvflZ'TOUS fait Tenir la petite Angélique i 
lit votre Comédie i Entin dans ce rejoue 
A-b-iind«sgenBpIai<4nE,du jeu,deiamuGque7 

JULIE. 
N'eft-ce donc point poiirmoique vous venez iciî ■ 
Votre amour n'eû-H plus qu'une vielle habitude 

Malsvûtism'ôtez jufqu^à l'incertitude i 
Sijele vouiois voir, mon fort eQédaii'ci< 

DAMIS. 
AuUeu de vous flatter,foufrrez que je vousgronde 
De vos vivacités } a)adérez.le& un peu : 
Entre-nous,ioutcela ne prendpas dans le monde; 
Ce n'sli point glace en moi^c'efï en vous tropde 
feu. 

Songez bien qtis, de votre aveu , 
La réfutstion dépend de l'apparence : 
L'air de & préfentcr , celui de lecevoir ; 
ht ton , l'extérieur font des riens d'imponance j 
Le maintien , enunmot, eft la premier devoir. 
£t l'on n'elt en eiïèt qu»ce qu'on veut paroitre. 

JULIE. 
Bon.'DaiH ce {técle-ict, fçait-on ce qu^H faut être , 
; Ou plutôt fous quel mafque on doit Te déguiTer i 
£fl;-il rien dans le vrai qui ne faJTe cAufer i 
AfGchez la fagefle , on vous trouve gothique s 
Ayezunavanture^ on vous en prête cent: _ 
Enfer mej-vous^on fçait comment cela s'explique; 
Tenez maifon , chez vous tout paroît indécent * 
Et le pbifit furtout n'ctt jamais innocent. 
Pourobligcr enfin le PuhlicÂ fe taire. 

Je crois que le plus fur moyen 
Eft dele uépriTeren ne iui cachantiieit. 

DAMIS. 
Il peut,quand il le veut^noiis forcer au myflérej 
Les plus indépendans par lui font aUeivis ; 
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'^lo L'IMPERTINENT, 

- Nous nous en plaignons lousjmaîs chacun Taiita- 
rife; 
On veut être efltmé deceuxquc I*on méprife. 

^ JULIE. 

Cen'eftpointpotiraBtruijc'cftpourmoiquejevrj. 

D A M 1 S. 
Vous apprendrez Bientôt quels travers font les vô- 
tres ; 
Ceux qui cherchentles moins à virre pour les au- 
tres 
Sont prefqtie tonjours ceux qu'on y force leplas ; 

Sur quelques faits que votre erreur fe fonde , 
L*artdediffiiiiulereftle reflbrt du monde. 
Et l'équivalent des vertus. 
Il mafque les vieilles querelles ; 
II prête un air fincere aux amitiés nouvelles , ' 
L'amour même lui doit fon plusbeau coloris ; 
Eifousun.froidmaintiencachantlestcndresflàmet, 
li tient lieu de fagefle aux femmes , 
Etd'indilférence aux maris. ' - 

;ULIE. 
■ Cet art m'ed étranger : je ne fuis occupée 
Loin de vouiôirtromper, qu'à n'être pointttompée 
Jiifle ou non, mal ou bien, je penfeà découven. 
Vous-même m'avez dit que toujours difScile 
La faufletéfouventn'efl qu'un vice inutile 
Dont la première dupe eA celle qui s'en fert. 

DAMIS. 
Ce n'cft point fauflètc que de fçavoîr fe taire ; 
Et vous-même d'ailleurs êtes- vous fort lîncere? 
On vous refufe net cette qualité- la. 
En vain je medémonte j en vain jem'enofîènfe. 
En vain de tous côtcz je prends votre défenfe, 
On veut que vous ayez trente ans . & par de là. 
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' COMEDIE. ^1 

JULIE. 
Efi mais j'en fais l'aveii / j'ignorois, jerousjwrei 
Qoe l'on dût à trente ans employer rimpollure , 
Et qu'à cet âge il fut trop tard 
Pour laifTer parler fa figure. 
Je n^imagine point,mon amour propre à part. 
Arriver au moment où brillant à l'écart 
Dans les cercles étroits de quelque fphere bbfcure 
L*amour que l'on infpire eil un effort de Part 
Et cefui que Ton pcend, un tort de la nature : 

Elle n*a pornt placé ft prés 
Jj (kifon des plaiftrs & l'âge des regrets , 
Pourquoi de votre ennuila rendre rerponfablef 
Si vous m'aimiez encor , j'auroisaflez d'attraits. 
Si tevousaîmoîsmoïns, jeferois plusaimabie. 
Ce fontTOs fentimens qui vieilliffent mes traits. " 

DAMIS. 
Au contraire , a mes yeux vous êtes rajeunie : 
Mais moi, puis- je empêcher qu'on ne vous ca- 
lomnie? 

JULIE. 
Plus je fuis indulgente & plus vous êtes fat. 

DAMIS: 
Nous avons toujours eu refptit de notre état : 
Quand on (àiCn ce point, on eft ce qu'on doit cct6 
Ainli leflons-en là. 

JULIE. 

Malgré tous mes défauts 
Et tout votre mérite, on vous fera connoître 
Que vous n'êtes pas fans rivaux, 
DAMIS. 
Je le crois : mais fouvent la plus aimable femme 
N'a pourfonder fes droits que des prétentions , ■ 
Etprenant des égards pour des tranfportsderame. 
Croit voir dans tous les yeux des déclaiations. 
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/^ LIMPERTINENT, 

JULIE en lui d»nrtMnt un billet. 
3» confenstf être au rang dcscci fommas crédule^ 
U cebiUçtf^itfoidetousmeiiidicuics* 

DAMIS. 
Voyons. 

BILLET, 

niittthiiutbtift. 

„ L'iBcertitude eftalTreqfe «n amour, « 

„ J'en veux foriir , ftiuce ji mon préindico , 

j.Eti'QbtiendraimagraceavavtUfmdujour, 

^ Ou l'on prononçen l'arrêt de mon Tupplice. 

DAMI$. 
J« TOttsUilTe jouir de ma confulkm t 
JEt vous pottvca compter fur ma difaction. 

//M 
■BMWaBawtwaggwwil iJiJ'HA i iMa aaggaaaiwPBW 

SCENE IV. 

JULIE. 

V^U'H ell impertinent : impoli par fyfléme , 
li croiroit fe manquer en paroi0ànt jaloux : 
Arnfî que Ton orgueîl.mon malheur ell extrême- 
Quelle fatalité ; J'€Uï d'abord pour épous 
Un Tôt qui m'adoroit en dépit de moi-même » 

Et non moinsà plaîndr» aujourd'hui , 
J'ai pour amant un fat que j'aime malgré lui ; 
Mais non > celle foibleffe avilit trop mon ame: 
L'amourpropreeûBIefle.toucmBdcyientpermifc 

LÎDdor me déclare fa flàme , 
Qu'il me ferve à punir ou corriger Oamis. 
En ce cas il eft bon d'obCçr ver Rofalie , 
Et d'arrêter le cc»irs de Tes prétentions ; 
J'ai cruladevinerenvîugtocrafions . 
'Son attente aujourd'hui pourroit eue trahie* 
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SCENE V. 

iULIE, ROSALIE. 
BOSALIE. 



M. 



[A tsme , Ton m*appKnd qoe Damis eft ici. 

Je croyois que Undor devolt venji aufTi , 

JI faut du monde è la campagne , 
Vous fçavez que Lindor efl doux & complairafit, 

JULIE. 
J'en conviens } mais il eA rarement amufant , 

Trop de contrainte l'accompagne, 
U pefe tous frs mots , mefure tous Tes pas , 

Rougît quand on fait Ton éloge , 
Et ne parlant jamais que lorfqD^oo rinierroge ^ 
Embanallè toujours par Ton propre embarras* .^ 

ROSALIE. 
A iitt fon avis Damis eH moins timide* 

JULIE. 
Avec trop peu d*égards il eu vrai qnlH décide î 
Cependant il efl tié pour la focîétc . 
Héros de vingt maifons en hiiloires fenilet, 

H fçail les rendre avec gaieté ; 
II fontient fes récits par fa légèreté , 

Aux chofes les plus inutiles 

Donnant un aîi de nouveauté , 
n excite d'u moins la curiofité , 

Et par un étude profonde 
De tous les liens charmans qui gouvernent I* 

monde , 
II a Sût un talent delà frivvUU. 
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Mï LlAtFERTINENT, 

ROSALIE. 

Lin3àr j je l'avoue , un autre caraflere ; 
Mais fecoh-ce un défaut que la limidité i 

JULIE. 
Peut-être vous croyez qu'il afpire à vousplaire-f 
Sonmeriteeflfondéfucvotre vanîlé: 

Maisapprenez, ma chère nièce, 
QiiePhommeie plus fur en fait de probité ' 
Nous trompe fans fcrupule en pariant Je tendre0è. 
Et qu'en un mot.auprés d'une ieune beauté, 
L'ufage a de tout teins prefcritla faulleté 

Comme un devoii de poiitellè. 



SCENE V L 

ROSALIE. 

O Ur l'amour de Lindora-t'elledesfoupçonsî . 
Et s'opporeroit-elle au bonheur où y&fp'ue? 

-Mais profitons de fes leçons » 

Lindor à celTé de m'écrire ; 
Peut-être qu'il tfehrt fes fermens Se mon cœur ; 
Eft-ce à moi de nommer l'amoui & le bonheur? 
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. COMEDIE. 15: 

S C E N E V 1 1- 

ROSALIE, DAMIS. 

J E viens vous faire part d'une chofe importan- 
te.-. 
Mais non t ie me tairai } mon zele tou> déphiu 

ROSALIE. 
L9 curioGté me tient lieu d'intérêt. 

DAMIS.. 
£b Bien <Iu fécond rang fî vous êtes contente, 
C*efl aujourd'Iiui votre pofition ; 
Vous n'allez qu'aptes votre tante. 
Elle eft votre Rivale & j'en fuiscauiion; 
Lindor adroitement vous trompe l'une & l'autréj 
Mais il n'a pu tromper ma pénétration , 
Je fuis même furpiis qu'il ècliappe à la vôtre. 

ROSALIE. 
Four tenir ce langage , avez- vous oublié 
Que je ne crois jamais aux noirceurs qu'on publie , 
Que les liens'du fang m'atuchent à J uiie. 
Et que vous lui tenez par ceux de I'amitié> 

DAMIS. . , 

Que parlez-vous d'amis, deparens, je vousprrC'^ 
Desparens ne font bons, ou je me trompe fort. 

Qu'à figurer dans une galerie ; 
Quand on hérite d'eux , ils ceffent d'avoir tort. 

Et Pamitic n'efl qu'une duperie. 
Je (çaisvos préjugez. A préfent , jeparie 
Que vous devinifez le crifle feniiment , 

Que vousferez conftameaveuglément, 
£t roiu feiez honneur de l'être* 
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t$ LIMPERTINENT, 

ROSALIE. , 

Oaî , fi jamais mon cceur prend un engagement, 
Oftun tuttquef&urai. Monfieurcectainemem. 

D A M 1 S. 
Maïs dans ce fiécle-ci vous ne deviez pas naître. 
Ce n'eu point là du tout le ryftême du jour. 

Vous prenez l'ennui potir l'amour. 
Et tandis qu'à dupçc tout le mpnde s'occupe , . 
Vous vous glorifiez de vouioïi être dupe. 
De la mode & tu tems (kchez mieux profiter » 
Ce n'ell qu'aux cœursurésqu'onpertnetlaconlUncft 
Ce ridicule atfeuxa penfé perdre Hortenfe. 

Tout dépend de riien débuter. 

Par les plus brillantes peintures 

Il Taut commencer le Roman , 
Fixer rattention , courir rapidement 

D'avantures en avantures; 
Augmenter l'Intérêt de moment en motnent , 
Enuiitelelller un peu plus lentement. 
De l'amour par degrés diminuer les aîles ^ 
Et quand on croit en être à Ton dernier amant. 
Oh peut crier alors contre les infidèles, 

El Hnir parle fentiment, 
ROSALIE. 
Ce ryllêiiie , je crois , réulTit rarement , 

Et les coquettes furannées 

FafTent la fin de leurs années 

A rougir du commencement. 
En perdant la &e3uté,c*efl en vain qu'une femme. 

Dont la conllance ell le dernier parti, 
Chercheàflxer Tes vœux , il rajeunir foname. 
Elle n'infpire plus ce qu'elle a trop fentt. 
Si d'un tas de rivaux , loin d'être la vfdlme , 
Son cœur d^ tendre amani av of t été le prh: , 
L'amour 
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trament la UiOèroit dans les bras de l'eiïicnë , 
Klais lecapiice ufé ri.bahdonne au mépris. 

t>AMiS. 
Mais vous ti*avez fur tout que dé faùffesidées, 
Le mépris n'eft qu'un mot , loin d'être dégradée^ 
Parle nombre des faits &desévenémens. 
Pour vous apprétieron compte vos amans. 

Tant de (implicite m'étonne > 
A peine vos âttrahs font-ils dans leur printéms. 

Mais votre efpriteA biens dans Ton autoninB> 
II faut le rajeunir , il en eïl encor tems , 
Vous allez débuter fur ta fcene du rhonde , 
Chaque rôiey demande une étude profonde^ 
Mais ie votre Turtoutun jeu particulier. 
Apprenez vosdeyoirs j du froid jargon des miileSt , 

De giots à double fens , & d'allufioiis fines 
Se faire un flyle lingulier i 
Avoirl'art de concilict 
Une foule d'amans , qui , trompés l'un pair Pautfê* 
Voiis engagent leijr cœur , fans engager le vôtre j 
Ne ïbuffirir qu'aucun d*eux vous quitte lé precriîer ï 
D'un air libre & riant, tout dire & tout entendre) 
Où l'on promet d'aller toujours fe faire attendre } 
Arriveren peflant contre quelqu'importun i . 
ÎFaire fur fg parure Un légère excufe ; 
Commencer vingt propos & n*cn finir aucun î 
Où l'oti périt d*ennui ]urer que l'on s'amufej 
î<efufer de l'efpnt à toutes les beautés j 
tJfertout, épuifer trente fociétés , 
En un mot être folle & fe croire jolie , 
Voilà ce qu'on appelle une femme accoinpliè* 

■ ^ ROSALIE. - • 

Je croyois qu'il falloir pour mériter ce nom 
Une o^ebxitè Au l'eftime établie > 

B ■ 
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i8 L'iMtERTiNÊNT, 

kt qtie loînd'itIullKt fa huDte& fa folle « 
ll^falloit conAilter i*honneur& laraifon. 

DÂtyllS. 
I,araîfon, dites-vous î elle D*eft alléguée 
Qu'à prôpôsde laideur oud^intpotlanit^i 
Dans les cercles bourgeois nous Pavons reléguée , 
Elle ternit refpiit Sf voile la beiuté. 
Quant à l'honneur du fexe .... outre qu'on n*y cio!t 

guère. 
En efl-il un téel qui dépende de vous ? 
Il nefautqu^un propos indifcret ou jaloux 

Pour vous ravir cette chimeie , 
Etmalheureufementnous ne pouvons nousialre* 
Si Votre cœur fe rend, le premier de nos loins 
Bit d'aller [iiiblier votre promte défaite ; 
Si votre entêtement nous force à U retraite, 
Nous foutenons toujours, fans crainte de téuioïns. 

Que notre vïâoireeft-complette . 
Aimez DU n'aimez pas ; foyez ptutle ou coquette, 
.Vousn'aveZrieii déplus, & nous trés-peu de moins. 

ROSALIE. 
J'ai peu vu j mais enfin , j'ai vû tout le contraire î 
L'indîfctétion même affeâe du inyflere 
Et ne trahit d^âilleurs que votre probité, ' 

I.orfque vous abufëz d« quelque foible IndîiM 
Trop promptfcment faifi pat la méchaneeté , 

C'cll impoAure ou lâcheté ; 
Mais le doute envers nous feroit une injuftice, 
Pourles honnêtes gens c'ell toujours fauITeté » 
Xa venu ne croit rien fur le rapport du vice. 

DAMIS. 
Et le PuBIic croit tout, excepté la vertu; 
Plus elle eft feltueiife & plus il lafoupçonne i 
De quelle dignité qu'un goùtfDitfevétoi 
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G'eft l'art Je tout le monde , il ne trompe perfonne j 
Ou du moins que les foï». Mai» laiflbns tout cela , 
En partageant l'on cœur Lînd^t vous rend le vôtre » 
Eï quaid on a uni fan tpié d'aitner cclui-ia , ■ ■ 

On en peut bien aimer uii autn. 
ROSALIE. 
Votre foupçohfur rtioi me Tert à réfuter . 
Tous ceux dont vôusfornrteî une odieufe bifloltip. 

DAMIS. 
Tenez i voirf Pafnuin > llpeutvdusarteller 
ta vérité des ait». 

ROSALIE. 
Non , je ne puis vous tioiré , 
El je ne dois pas l|écouier. 

SCENE Vtlh 

DAMI$,?ASQtFtK* 

DAMIS. 

I^i Lie ti'eft pis ce qu'elle veut pardluc i 
Et Ton câïur cA bien loin de la tranquiiité > 

Elle pourra l'interroger i peut être.... i 
PASQÛIN. 
becortbfetfohcïiagjin vous ftriez très-flattéi 
Pour moi je ne puis pas fâcher un beauté , 
£t je ne nibpaspiopreà ^reun petil-mâtrei 

DAMIS. 
Je t'offre deux partis , vois (fae\ eH le plus doux i 
Si tu dis que Lindorefl Amant de la Tante ^ 
Tu feras en argent par-deU ton attente , 
iSi tu ne le dis point , je te rouerai de coups. 

Bij 
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»o L'IMPERTINENT, 

PASQUiN. 

Quoique je fois un honnête-homme , 
Pour héGier , Monfieur, je fuis trpp.éffrayé , 
J'aioie beaucoup mieuxcire un menteur bien payé 
Qu'un homme d'honneui qu'on aSomme. 
DAMIS. 
Va, âeia probité je prens fur mot le foin* 

PASQUN. 
Un inc!(ient , Monfieutj que je dois vous apprendre» 
C'ed que Lindor ici va fans doute fe rendre , 
Et de îon débotté je vient d'être témoin. 

DAMIS. 
II fuffit, laiilê-mot. 



SCENE IX. 

• DAMIS. 

■ J 'Ai trompé la luire , 
J'ai rempli Je foupçons l'eipttt de Roiâlîe î 
II faut à fon Amant porter le dernier coup. 
■ Avec Tes craintes mal fondées 
Et fes fingulieres idées , 
Lucinde , en vérité , m'embarradè beaucoup/ 
Foui un arrangement faut-il tant de myAere l 



Jkj^ 



L);.I....Jbv Google 
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SCENE X. 

QAMîS, L I ND OR; % 

DAMIS. 

jf_j H bon jour , CievaHer , quoi déjà de retour ."^ 
Je te croyoîs pour un mois à la Cour* 
LINDOR. 
.Moi? Je nyvaisjamaisqoejponraffàîre. 
Les plus grands noms a peine en fouiîenaeQt.réçîat *, 
N'étaru point obligé d'y vivre pv état , 
Jen'ypourrois jouer qu'un rôled'inutife, 
Etdeious; fetonmoi, c'ellleplusdifiîcile-, 
II fauUçavoii donner àc prendre de Tennui;; 
Je m^ trouve d'ailleun d'un embarras exiréine-À 
Je n'ai point le talent de démafquer autrui, 

Encore-moins l'art de me mafquei; o^piruaênie ;, 
Que ferois-ie àlaCourî 

DAMIS. 

Tu ferois en deux mov 
Ladupè des méchants, & le martyr des Tôt;. 

LINDOa^ 
AuQî iV relie peu. . 

DAMIS.. 

J'approuve ce fyllême^' 
Màjs, mon cfier Chevalier, L'on elldupepartout-ï; 
A parer ce malbeurrainement en s'applique. 

Le couriîfan Tell de fa politique, 
L'aïQFdelafranchire. & l'amamde fon^oût. 
Tu pourvois. U-dsfiuicoiiirulvcc £lo^e. 
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M L'IMPERTINENT, 

LINDOR. 
Quelr^MtoR, s*Hvoui plaît*, a<4-e){e atout ceci $ 

DAMIS, 
Non content d'être diipe , evtu iitcctt miCi { 
Ta fagefTe > ma foi , va droit à la folie. 
Ce que fBÎmfc beaucoup detadifcrétto^', ' 
C'eA que pour Rofalie elle efl en pure pêne ; 
Abandonne, crois-moi, fa réputation 
Aufemiment Public. Quoi ! Je' te déconcerte! 

LINDOR, 
t/lâs encor, qvç dit-on i 

DAMIS. 

Oh t rien depoGff^ 
On prétend quVlleeft fauRfe avec un air naïf. 
Comme avec itn air fîn l'on te croit fort crédufe | 

On drt qued'amours en amoun 
Depuis aflee long- tems fa tetidrelTe circule ^ ' 
Ée qu'elle t'a çhoifi pour en borner I« cour» } 
On ritohore d'un vice & toi d'un ridicule. 

LINDOR. 
C'cA aînR qu'au hasard on décide toujours , 
Le babil . éternel nouvelifte du bt^me . 
Dit tout , ne prouve rien , condamne fans témoins^ 
i.t mille 'échos biujrans , dés qq'on notnme une km- 

me. 
Vous dçtaillent le plus ce qu*Hs fç^vent le moins. 

DAMIS. 
Soupçonner un femme eft rifquerpeu dechofe. 
On peut alors ptirterceAt contre un , 
En ait d'amour {a plus flmpie en impore, 
J.C ieu des p^fTiops eH leur talettt commun. 

LrINDOR, 
]I en eft '/-j'en conviens , qui letidres par étndû^ 
Ccquewe» p« wmH , feufiè» p^f W*udç , 
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. Nous trompent parbefoini ma» lommes-noiumoiiis 
faux? 
Les femmes denos torts emprameat lean défauts , 
■ Et, leurs vertus Tont rarement les oôtc^s j 
P'ailleurs ne jugeoils point des unes par les autres : 

Toutes s'ont pas les mêmes agrémçns. 
Et toutes De fo^t pas de ces femmes citées 
Frefque à, tous ie& portraits des modernes romans* 
Qui toujours làns amour & jamais fans amans ,^ 
Peut-êuc rougiroiew d'être plus refpe^ées. 

DAMIS. 
Leur façon dç penfer à foq utilité * 
Le dçroir <f une femme efl de fçavbi^ nav.i. plaîrc^ ^ 
Et le bnd de fon caradere 
Oflit être la ftiroliic. 
Que m'importent fes wrts, pourvu qu'clte m'anjal^. 
Ils font tous, ail profit de la fociéfé. 
Il n'eft point de. travers que le plaifir n'expofe. 
Et tes femmes de bien , dans leat wifle maifon *, 
font vœu de s'eni^uyer vis à vis la raifoq. 

LINDOR. 
Pour un goût paflager que tpm cela décide , 
Soit. Mais fî vous cherchîez,>ui;iïipnheurpIusfond0-^ 
Quel feçoit votre choix î 

D-A M I S. 

Veux. lu parler d'Hyniça *■ 
Ceci mérite un plus grand ex^meni. 
Comme ce o'efl jamais pour foi qu'on /ç mafîe. . v< • ' 

tlNDOR. " 
Si vouy ramenez, tout à Id, plajfanierie ^ 
Je mç tais. 

DAMI5. 
En un mot, fur un frivole efpoir, 
Jamais jt ne preodroie tna Maîire;Qç pour femme ; 
Biiii 
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Ptefque tous les objets d'une fi belle flammç 
Nous vendent le maiîn le repentir du foir. 

D'ailleurs parmi les gens aimables ^ 
Pien n'eft plus décrié que les hauts fentimens. 
Que dire aux femmes ellïmables i 
Que faire des épouj amans? 
On les reçoil avec des complimens, 
On les conduit avec cérémonie , 
El l'on ne v» chez eux qu'aux grands événemens ; 
Ils font , comme tu vois , très-bonne com'pagnie. 

LINDop. 
Ge terme prodigué ne m'en impQfe plys , 
' ta maifon où l'on f egne e^î la feule qui plaîfe : 
En définilTant bien ce titre ou fon gbus ^ 
|.a bonne compagnie eH fouvent la mauvatr^ 
Benonçer à l'eîiime & prétendre à l'efprit, 
Etre fel &■ méchant, c'eft ici l'étiquette : 
Là^ par la dignité l'agrément eft profcrit ; 
Oit refpeâe touJQUr^ & jamais on ne rit ; 
ailleurs à chaque ipot il fajut un interprête : 

Patis uti autre fociété 
Çyft aux dépens des mœurs que regqe la gayèté j 
Jl n'eft rien qu'on n'adnietie oii qu'oii ne puilTe ejç- 
• dure -, 

|,9 piu|tittide enfip , pqut Hxer Te bon ton , 
Juge des hommes par le nom ^ 
Et des fenimes par ïa figufe. 
13 A MIS. 
On ne t*a pas dtwinc de jufles notions j 
Tu prends pour les relïbrts les décorations 3 
^e veux te voir un jour avec pe beau fyflêmo , 
i,as de ta Pénélope, encor plus de toi-même , 
■ ^rquyer ton chàiimeni dans les plaifîis d^^utÇHÎ, 
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Ne plus feniir ton exiftence 
Que par .les regrets & Tennui. 
Je te ïaiflè y penfer. Excufe mafranclùfc, 
Tu fçais que je Cuis neutre en cette af^Ure-cî, 
C'efl pour ton intérêt que |e te parle ainfi ; 
Souviem-toi que l'anjour fujçt à ù furprife 
A l'éclat d'an beau jour lôut-à-coup obfctitcl. 
Et que l*e(pni fouvent cônreilie une Ibitifct . 



SCEN3E XL „ 

LIN DO R. 

IJn tel difcours part-il d'un aéle offideux^ 
Non : la ttacaflfrie efl fon vrai caraâere. 
-il prend de l'amitié le voile fpédeaz ; 
Mais H ne la connoîi que pour la trahir inieu:Ë ', 
La plus iimple vertu dans fon-ame s'altère : 
Comment le punirai-je en devenant heiueux i 
Je vais trouver Julie, & fans plus de myQém^_ 
)^ prier de ni\inû à Tobjet de mes feiut 



^?^ 



Dgitiz^dbv Google 



4â LlMT]ïaTîN6l!Î;Ti 

SCENE XII; 

1 1 îï P O R ^ J U L I E, 

3 U L I E , me Lettre k Im tiidin^ ^tîle C4eke m^- 

JCX Pi^s *0 5«*on m'écirîi quoi mon cœur délibère ! 

Damis peut-il encor me plaire î 
Mais non : je \^ m^prife , il n*e|t plus dangereux. 

LINDOa 
3*aIIoÏ5 chez vous, Madame, & je vous vois paToteft, 
ie voo» fa» attaché pins que IVin ne peut HiK^i 
Mais la feuic amitié ne borne pas mes voeux : 
Ah ! je ToudroÎB escorr former de plus doux bOu^ïo. 
Fa^t-«{ qo^o taêrne tems , timide & téméittre 
Je craixM éb parie», & ne puiAè me taicel 

JULIE. 
VoutnemdoniexaKBns lar%ue toiv écrirez.: 

Vous avez lû ma Lettre i 

JULIE. 
,'. . Ah ! {.3 demande eft Etonne I 
Mais ce trouble me plaîi & n'a rien qui m'étonne. 
LINDOB. 
Croirai-ie que vous approuvez..... 
JULIE. 
Ouii fi de votre amour j'ai des preuves certaines; 
Vous n'aurez point formé des efpérances vaiaet. 
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I.INDOR. 
Cette condition m'alTure votre aveu; 
Quel bonlieur ! dés ce jour je' fuîj votre Neren. 

JULIE. if*». 
Quelle ëtvt mon «iteurl 

imDOR. 

Votre adorable Nî^ 
Sçaït-elle ^ ... . 

JULIE,. 
Ignorer tout eft Ton premier deroif. 
Et les filles . Monfîeur . ne doivent rien Tçavofr. 

LINDOR. 
AIi ! SouDixz 4ue cédant au tranr^ion quinK^pieSb^ 
raîUe lui fidre part de ma félicite. 

JULIE. 
Vous y pourriez trouver quelque difficulté. 

IbNTDOR. 
Qnor ! Madame, au moment; .. . . 
JULIE. 
. Ali I l ai HcT.mo i , de grâce i 
LINDOR. 
Souflrea qu^à vos genoux.... 

(Jft/Alitfmltiai'm cSii J» nillri pm ilri ult.} 
JULIE, nfirtoK. 

Je vous cède la place* 
I.INDOR,- 
Vous nie (bye? en vain. Ali .' Je fuivrai vos pat. 
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SCENE XIII- 

r ROSALIE. 

J[\ On ,- pzmU ne Qie ttompcÛK pas; 
Xe perficle à mes yeux n'a pu cacher fon crime, t 
Cid ! DeTOÎs-;e m'attendre à me voir & viflimeî 
Yoil^ donc (tout le prix du plus pur feniimeoi: ' 
TJn tnuiuel amour n'efi jamais qu'en idéç> 

Et l'iliufion d'un moment, ' 

De mille combats pirécédée ,. 

Devient un éternel tourment. 
Hélas ! 3e doute encor qu'il puîflè êirç infîdele h. 



^ SCENE XIV- 

Il.OSALIE,PASQUIN^ 

KOSALIB. 



V I"i». Pafquin , & fur^tout ^s-moî la vérité. 

PASQyiN. 
Je la diroît pont rien ; mais j'en rougis pour elle , 
Il faut payer la probité. 

ROSALIE, 4 f^(. 
' Quelle démarche : & quelle m'eH cruelle ! 
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COMEDIE» ■ ay 

bdut 

Piends-vîte , & iàtisfaîs ma curiofité. 

PASQUIN. 
Que me demandez- vous i 

ROSALIE 

. Efl-U vrai que ma Tante 
Ah du goût pour Lindor , & qu'il en foit épris! 
£fl-il bien vrai, Pafquin, que tu les as furpris 

5e juiani un amour 

PASQUIN. 
Otii, la chofe ell conRanteï 
Vous feule Pîgnorez 0c même en ce moment 
Ils caufent ici prés trés-familierement 
ROSALIE, 4^«4. 
Du pins fidèle amour voilr la récompenTe!- 
P A S Q U I N comptant fm argent. ' 

Je croîs qu'elle auroit pu mieux placer fa dépenfe* . 



SCENE XV- 

ROSALIE, PASQUIN, JULIE," 
LINDOR. 



D: 



JULIE àPafymn. 



f Is quel efl le Billet que LuBîn tient de toi ? 
LINDOR. 
Béponds Se. promptement 

PASQUIN. 

Sans vous mettre en colcrc 
Vous devriez juger q^^In honunç tel q^e moi 
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Ne doit point Te mêler d'une pareille afiàirë^ 
LINDOR. 
Dans tout ceciDamiià Mantruvré. 
JU-LIE. 
OUÏ : i^etHrevaû tout le myfiere. 
^ LINOOR. 
Fariê > i*4UÏn 1 II faut qut de forcé ou de gté 
Xu rendes cette énigaie ûaîte. 

Pasquin. 

Moi i 3e ne bh tauuU dVfibm que pour me taire. 

JULIE. 
Vousi au Niéoe, reftez, 

ROSALIE. 

Madame , k tout ceci 
3*ai crA qUema préftnct étoit peu néceflùce. 

JULIE. 
Beger. 

LÏNDORi i»«/îi««. 
Dans le moment je veut <tie <écidici 
PASQCIN. 
Sur le cliapitre de fbn Malcne 
Un Va[et doit Ctre dtfcKt. 
JULIE. 
Xn voulant le c&clier 3 nous Ah fcAi feciet'. 
Mais je n'ai pas bcfoin de hiî peur le connohrei 
à Pâ/aum. 
. Va le cfaercfier. . 

PASQÛ.IN. ^ 

Madame , Il doit f»ent6t pavoItTe, 
II m^aVoit oidonné de PaKen<ke en ces lieux. 

JULIE. 
Oui : plus il me fut cher , pJut il t&'eiï odieux l 
H ignore, le &t , quel tevers il s'apprête : 
Je f^ I îPta pMToii dbuta 
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ÇOMEbîË» \ 3» 

Qu'il penfe cfe Lucinde. avoir fait la conquête; . 

Et m'obiîger à le quitter. 
Je me fais un plailîr de le déconcerter. 

PASQUINip-M. 
Ne raveriiflons point ; Ton intérêt Texïge , 
£t pour le mien fiiPtout je veux qu'on lecomgâ. 

J U L I E 4 PafyMm. 
Si tu dis un feul mot je ^urai te punit. 

M LimUr é" ^ Xt/klit. 
Et TOUS , allez tous deux joindre la compagnie. 
Et ne redoutez point TinAant de levanir. 

LINDOR. 
Jen'anends que de vous le bonheur de maTift* 



S Ç E N E X V L 

J u L î É. 

/X H ! ali ! Monlîeur Damîs , je Tçai votre projet ," 
Vous attendez de moi dek avances ie haine ; 
Mais loin de me prêter à remplir votre objet ; 
Je ve«K pacDÎtre encor lelTeirer votre chûne : 
A mes legards il vient fe préfemcr. 
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ja.. LTMPBRTINENt, 

SCENE XV I i. 

. J Ù L I E j D A M I s. 
DAMIS 4 fêrt. 

J £ rois Julie > alloris , voici Pinflant critiquï 
Oà lâcfaant poliméiit dé rinnpatienierj 
Je dois chercFicr à inêriter 
Le congé le plus autemiquéi 
JULIE. 
Qa^avez-vous donc, Oamis, je vous irourer^vêurî 

DAMISi 
Ma^me, bti Tefl toujours, lorfqtl'onalecôeui tendre. 

J^LIE. , 
Ce dîlcours eft flatteur j & c^eA-mk faire entendre 
Que rotre rêverie éioit en jna faveur. 

DAMIS," 
Vons^Ae vous flattez point, vous me rehdez juAîct! ^ 
Madame > àOiircment. 

JULIEN /.<««. 

Mais il devient plus dont i 
hoMU 
Quoi ^ 5eroit-îI fnflruit / Je penfe comme vous. 
Bien Ipin que par le tems notre amoui s'aflbibli0e } 

II lembie augmenter chaque }our; 
C'eft la réflexion qui détruit le 6aprîce , 
C'eft elle qui foutieUt Pamour. 
DAMIS i;"»v* 
Voila qui Mume mal 

JULIE 
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COMEDIE. a 

JULIE. \ 

Vrais, tendres 8c fîdéles, 
Xes bons cœurs k venir noua prendrons pour mo 

délesj ^ 

Nous ferons mis au rang des grandes paHions! 
On n'a pas crû d*afaord notre union bien fûre. 
Tout paroiflbit en nous un fojct de rupture j . 
Maisi nous avons prouvé que nous nous eonrenloni. 

D A M I S. 
Oh 1 tout'à fait « Madame ! 

J U L I E i part. 
Ah ! Son trouble m^çncisnte. 

Je veux quVp do« vieux ans Tnn prés de Pautreaflii^ 
Nous foyons de l'amour une image touchante ■ 
Et que noos rappellions PhiiéoaQn ^ fifiuçis. 

DAM13. 
Je n^ofe jurquettlà porter mon efpérance , 
£t je ne réponds pas de faire le ttaiet 

JULIE. 
'Je vous entraînerai par ma perRvérance, 
Et vous ferez forcé oe fuivre mon projet 

Jufqu'à préfent j'aJ Heu d'être eontentCj 
A quelque cîiofe prés, de tous vos pjrocédéï ) 

Mais les torts les plus décidés 
Ne m'empêcheroient pas , Monfieur , d*êtie conf* 
tante. 

DAMIS. 
La fa^on de penfer cD belle.,. •apurement. 

JULIE. 
El bien , j'ôfe prélcnçlre k cette grandeur i^attiet • 
Ne mérhez-vous pès de fixer une femme î 

G V 
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.34 LiMFERTINENT, 

D A M I S. 

T 0'àï , qitand on rougifToit d'avouer un Amant ; 
. Mais on ne lougît plus que d'aimei conflammenc. 
JULIE. 
Quelque fott là-deffiî? le piéjugé vulgaire , 
De vous aioiei toujours je me fais une loi. 

D \ MIS à part. 
Non. je ne parviendrai jamais à lui déplaire. 
Voilà de ces malheurs qui n'arrivent qu'à mol 

JULIE. 
Comment î 

DAMIS. 
■ Mais fi l'objet d'une teHéfoiblefle 
N'attendoic qu'un prétexte & pcriffoit d'ennuî ; 
. Car j'en connois beaucoup, de cette efpcce. 

JULIE. 
Mais je rcdtHiblerob d'attention pout lui. 

DAMIS. 
Voilà pr^cifément ce qui fait les ruptures^ 

En de pareilles conjonâures. 
Ménager un Amant, cen'ell que lui fournir 
Des moyens plus flatteurs , des relTources pluslâres. 
Et le plaifir malin de rompre lesmefurcs 
Que l'on prend pour le retenir. 
JULIE. 
J'aurbis , en lui donnant un plailîr irés-ftivole , 
Va .honfleui ués-réel. 

' DAMIS. 

Rien ne fait tant de tort 
Que l'ennui d'un Amant , qui , froid copime un idole. 
Ne peut à Tes amis faire envier Ton fort; 
Cela perd une femme , 8t Tamour qnî s'endort 
El^plus humiliant que Tamoui qui s'envoie. 
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"■ COMEDIE; '5* 

JULIE. 
Je crains peu qu'un amant qui poSede mon cocue 
Eprouve en diës liens le dégoût du bonheur; 
Mais s'il prenoit jamais une nouvelle chaîne', ^ 

On me verroit blelTy ma livale & l'ingrat 
Des traits les plus perçans que m^ofTriroit la haioe» 
Et porter le dépit iufqu'au plus grand éclat. 

DAMIS, 
C*efi montrer au public la plus grande foiblefTfr , 
Et faire voit aux gens que leur peite nous bleOè^ 
Pour moi, fi répondant au Bitlel d'au joui d'hu^. 
Vous admettiez Lindor à l'honneur de vous plaire» 
Loin de vous reclamer & de rompre avec lui , 
Je le metirois au fait de votre cara^ere. 

JULIE, 
Ce dépit , cette aigreur me prouvent votre amour : 
A vous rendre jaloux je fuis donc parvenue ! 
II faut vous avouer que j'étois réfoiue 
De laifler à Lindor quelqii'efpoir de retOux . 

Pour éprouver votre tendreflè. 
DAMIS. 

Vous piquez ma finceritéj 
Le Billet de Lindor étoîtpour votre niéee, 
£t par mon ordre feul Lubin vous Fa portée 

JULIE. 
Que je vous fçai bon gré d'une telle înjuftîce I 
Notis n'avions l'un & l'autre employé l'artifice 
Que pour nous mieux prouver noire fidélité i 

De la votre je fuis contente -, 
Sur la mienne de même étant bien édafrcf. 
Vous allez- voit encor que je fiiis bonne tante ï" ] 

vf» ^nd tl» Théâtre d ^et^nes valets. 
Que ma ni^ce & Undoc viennent tous, deux iâ. 
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*é LlMrPERTINENT, 

DÀMIS ipsrt. 
Uii tel événement a lieu de ne fufprcndrtf. 
Et loin de me tîatter U doit m'Iiumilier. 
fnBH] je ne Tçai plut comment U faut s^yprcndro 
Four fe faire co^gédier^ 



SCENE XVI II. & dernière. 

JULIE , DAMIS , ROSALIE , LINDOR- 
JULIE. 

^\^'PpT<xhe2-vous , ma nièce, & foyez ralTurée, 
Il fie m'çA pat permU de blâmer votre choix, 
Bemeicièï Mooiîeur, de m'avoÏL- éclairée i 
C'efl par Ton bon efprit qu'il nous unit tou$ trois. 

ROSALIE- Omis. 
Se peut-il qu'à ce point mon foii vous intéreflè i 

JULIE. 
Dans un amant clién je vous donn* un épouk. 
Le vérîtabls amour n'efl poim une foibieflè i 
S'aimer ell , félon moi , 4a première richelTe. 
Et s'aimet par devoir, ît bonheur le plus doux. 

LINOOR. 
Le mîea c^atigineDie encore en le tenant de vous. 

JULIE i/Aw/. 
En vous offrant ma main puii-je faire le vâore? 
Soupçonnezi^vQus encor mon cœur d'être changé î 

DAMIS. 
Quoique nous foyoïu faits fans doute l'un pour l'autre. 
Sur un plu» long délai je m'étois «trangé.. 



L);.l..=.Jbï Google 



COMBblE. J7 

JULIE. 
Ne pourroit'On Tçavoic quel motif vous engage 
^ ce tetardemenl i 

DAMIS. 

Vous t'apprendtez on jour, 
JULIE. 
yauI«z-vous de Lqcinde obtenir lefuffiage t 

DAMIS. 
Poqiwiai nen i l'amiûé peut éclairer l'amour. - : 

JULIE. 
Vous dites vrai , Monnenr , & cette aimable Teuve* 

Vient à Tinltatit de m'en donner la preuve 
Dani ce Billet diâé par Ton cœur généreux, ' 
Voui allez en juger . le tour en ell heureux. 
BILLET. 
■ Ettt lit. 
j. Le perfide Damts c'efl flatté de me plaire : 
,fVoat vous en détacher n'ayam que ce moyen, 
„J'ai feint de n'être point fevetc, 
„ Et j'ai forcé mon caraâere 
„ Pour vous détromper fur le fîen. 
■f. Avec vous , fans éclat , il cnerche une rupture ; 
,, Je vous ai ménage Thonneur de le quitter; 
j,Il m'a facritïé certaine mignature 
„ Que ce foir , au plus tard , je compte vous porter: 
„ De le trouver chez vous je (crois confondue, 
^ En prenant le parti de le congédier , 

„ Vous pouvez lui fignifier 
., Que de ce jour pour lui , ma porte eft deiTendue. 

ROSALIE. 
On ne vous gâte point dans cette lettre-la. 

DAMIS. 
Tous ces petiu revers m'amufcnt & m'animent : 
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38 L'IMPERTINENT, 

. Commenr donc j'ai trouvé deux femmei qui s'efUment, 
La rencontre eu unique , & Ton en parlera. 

Il fin. 
JULIE. 
Maigri le ton railleur qu'if s'eSbrce de ptendre ^ 
Dupe de Ton efprit & de tout Tes complots, 

C7efl fur lui feul que tombent Tes bons mots. 
Si les femines vouloient s'entendre , 
ï^t hommes les plus lins ne fecoiem que desfots. 

' FIN. 



J'ai là par ordre deMonfeigneurleCIiancelierun 
Manufciit qui a pour titre : V Impertinent ^ Ctmtdie en 
un -*ff» tn vers , p*" M. De/hutbit , & je n*y ai rien 
trouvé qui puifle en empêcher l'impreOloii. Fait à 
Vaàr «• s Septembre lyf o. J O I. L Y. 
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LIMPERTÏNENT 

MALGRÉ LUI. 
COMÉDIE, 

EN CINQ ACTES ET EN VERS} 

be Monsieur de QâissY, it tAeaiimii 
Fr'ançoife i 

Repréfentée poox' la première fois par leâ 
"Comédiens François , le i4Mai 172^* 

NOUVELLE ÉDITION, 



Tcm tt 
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ACTEURS. 

D Â M O N , Ami de Lifimon & de Mélice. 

L É A N D R E , Amant de Julie. 

V A L E R E , Moufqueiaire & Frère de Léandre, 

M É L I T E , Veuve & Mere de Julie. 

C L O É , Maitteflè de Valere & Amie de Mélite. 

JULIE. 

M. R E I T E R , Officier Allemand. 

ÈULAURIER, vieux Domeftique , placé 

près de Valere. 
LA FLEUR, Laquais de Mélite. 



ÏJL Seine ejl i Fontmai. 
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L'IMPERTINEJNT 

MALGRÉ LUI. 
C M Ê D I E. 

^^^^^^^^^^^ 

ACTE PREMIER. 

. .' I. • I I II I - » 

SCENE PREMIERE. 

V A L E R E , J U L I E, 

JULIE; .' 

I H ! ah ! qu'J k Canipagne oaiak ^ 
fottes genj ! 
V A L S R Éi 
Oui. Mais..;..- 

J U L i Ëi £ 

J« n'en puis plus. Bon DieuLqu'îk:{(ïDC pbiikul 
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4 L'IMPERTINENT MALGRÉ LUI, 
:■. L>a Biïônne , fur-toût ,' qui veut faire l'aimable: ' 
■ Quelle affeilation ! Quel accent effroyable ! 
Ciel! comme elle eft coëffée! Et fon coufin Reiier, 

, Qui parle fon jargon , eft encor mis d'un air ! 

Non , j€.n'ai jamais .va.^e fi^e fembbdile. 
Pour Alcandre , qui fait l'homme confidérable « 
C'eft un fat ; par fa morgue il m'a bien divert-ii 
Vous avez bien perdu , MonHeur / d'être forii. 

V A L E R E. 

Je n'aurois jamais fait ce qu'on vous a vu faire. 

JULIE. 
Commencf 

V A L E R E. 

■■ Je n'aurois pas, comme vous & mon fïere. 

Quitté la compagnie , en lui riant.au né. 
Votre exemple en ce point ne m'eût pas entraîné : 
£t vous me permettrez de vous* dire ,' Julie , 
Qu'un pareil procédé paiTe la raillwie. 
Je herecoflnois plus mon frère à ces écarts , 
Lui fi fage autnefois; ^ fi rempli d'égards. . 
Il choque dans Reicer un ami véritable , 
^ (Hii^ ^ mine à part , ell un homme eftimable.' 
t,a chofe me furprend d'autant plus aujourd'hui ,' 
Qu'un homme qui fe vOitfur le point, comme lui. 
De faire une fortune auffigriuideque^sûre , , . 
Pour Alcandre devroic garder plus de mefure; 
JlkiiuUi<la^'fOiKl!^troh, bo&ime-en place &' piùlTanc» 
Il .\ 
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COMÉDIE. 5 

Qui , depuis quatre mois^ travaille alTidûment 

A lui faire obtenir cette place éclatante. 

Qui fait , vous le fçavez , l'objet de notre attente. 

Il auroit dû longer que, ce pofte éminent 

A des gens de fon âge eft donné rarement. 

Il doit s'en rendre digne , à force de fageile , 

Faire , par fa conduite , oublier fa jeunefle ; 

El lorfqu'il faut jouer un rôle férieux , 

On doit fe refpeâer , on doit s'obferver mieux. 

J U L I E. 
Vous vous moquez , Monfieur , avec tous vos Scru- 
pules: ' . 
On doit rire des gens , quand ils font ridicules. 

_ V A L E R E, 
Vous me difpenferez d'être de votre avis j 
£t je penfe a^tr^inenc. 

J U L IR 

Tant pis » Motifiâir , tant pii. '. 
Vraiment, il fait beau voir un jeune Mfniiquétaire 
Faire ainiî le Caton & le cenfeur auflère. 
Eh ! Fi ! N'affeAez point cet air de gravité. 

V A L E R E. 
Moi , je n'affede rien ; je dis la vérité. , 
Je ne puîs m'enipêcher de condamner mon frère. 

JULIE. 
Voilà de tout Cadet le langage ordinaire , 
Défapprouvanc toujuurs ce que fait un aîné', 
A ii} 
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€ L'IMPERTINENT MALGRÉ LUI, 
Verfant fur fa cgnduipe pn fiel çippoifonné/ 

V A ;, E R E, , . 
Jb le blâme par zèle , $: non pas par enviç. 
Je ne fçaurois aflez voiis répéter , Julie , 
Que l'un eft fon intim^ , & l'aaire fpn appui. 

J U t I E. ' ' ' 
N'Jniportefilfàut qu'ilrompe avec eux aujourd'hui* 

V A t E R E. 
Et d'gîï viçnç? 

JULIE, ; 

€'efi: qu'ils ont le don de me déplaire , 
E,t qup j'ai pour tous dçux v^e |ia)ne finçétç,, ; 
L'un ef| un' étranger , de ces efprits épais, . 
Quç, pour vous ennuyer, le Cicllfit naître eKprw ?• 
îï l'autre , un imporuant , qui fait le perfonnage; 
Il s'écqiuç parler ; fii- quand je r«ivifege , '' 

Il me vient dans les doigts une déitiangeaifçn : ''- 
Pe le cpoquignoler de la bonne façon, 
Tp4ç2!,;.je .vous dirai , parlant fans flatterie , 
Qiie Lçandre avoîe vu mauvaife compagnie , ' ' 
Fréquenté jufqu'ici des gens trop férîeui , 
Trop luiîs, troip fenfés i ce qui fait qu'auprès d'eux. 
Il ayoit pris un air trop réftrvé ,■ trop fage ; 
Un air grav« , en un mot , ridicule à fon âge. 
Il fa(lt , pour être aiinable ,'êtré plus étourdi, 
Etrç d^njF fes dïfcoyr^ , pins libre ^ plus, hardi ; 
î^'ftveir pas d' wRçbin l'empois d^ les n^nièf ç^ 
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C O M É D I E. /. 

Et prendre un air aifé , des façons cavalièrei ; 
Des complimens , fur-tout, éviter la fadeur ; 
Donner dans l'autre excès, être plutôt railleur; 
Et de la vieille Cour fe montrant l'antipode , 
Etre ce qu'on appelle un jeune honime à la mode. 

V A L E R E. 

Il ell bien corrigé , fur ce pied-là , vraiment ! 
Il fuit la mode en tout , Si c'eft préfentement 
Un homme du bel air , amoureux du tapage , 
Ftusbruyantqu'unMarquis,plusétourdiqu'unPagei 
Petit-Maître amphibie, &, malgré fon effort, 
Se Tentant de la robe où l'on l'a vu d'abord ; 
Kidicule ^ en un mot. 

JULIE. 
Kidicule vous-même. 

V A t E R £, ; 
Il fe peut ; mais , félon certain bruit que l'on feme , 
11 donne , malgré lui , dans un travprs fi grand : 
On vous fait tout l'honneur d'un fi prompt chan- 

S''""'"'- JULIE. 
J'enfaisgloiremoi-même,&vousdevezappreniirq 
Que c'eftenbien,Monfieur,que j'ai changéLéandtc 
El vous l'êtes en mal , vous ici qui parlez. 
Oui. Cloé qui vous aime , & pour qui vous brûlez, 
Quoiqu'elle foit déjà fur le retour de l'âge , 
Vous rend infupportable , en vous rendant trop fa^e. 
A iv 
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t I-'IMPERTINENT MAIGRE lyi, 

V A L E R E, 
£Uç m'a fait çonnoitre..,.. 

JULIE, 

Elle vous z gâ^é, 

V A l E R E, 
Maïs enfin, 

JULIE. 

Mais enfih , elle vous a prêçé 
Des airs, des fentimens pédantefques , mauflkies;^ 
A vous faire berner de tous vos camarades. 
,V A L E R E. 

Je.,,,., 

JULIE, 
Ke me parlez plus. Eloignez^vous de mpi, 

V A L E R E. 
J9I>ÇTçi5TOs,.., 

JULIE, 
Sortez , ou bien je fors, 

V A L E R E. 

Pourquoi? 
JULIE, 

Vous m'ennuyez ^ IVlonfieur ; ce^a doit vous fufiîrç^ 

V A L E R E, 
A^eu, Je nç ^qis pas me le faire redire. 
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C O M é D I E, 



'• SCENE II. 

JULIE fiule. 

XL eft impertinent , avec fon ton moral. 
C'eft dommage , après tout , qu'il foit tombé fi mal. 
Il me plaifoit d'abord beaucoup plus que fon frère, 
Sqn humeur conVenoic avec mon caraâère. 
Si poqr Cloé fon cceur n'avoit été porté , 
Le mien auroit , je crois , pçnché de fon côcé. 
Comment peut-il l'aimer , furannée & douairieiep 
J'enrage qu'elle foit l'intime de ma mère. 
Granck Dieux ! Que je la hais ! Mais je la vois vetur» 
^e crains qu'elle ne veuille ici m'entretenir. 
P'égards , de bienféance , elle parle fans ce0e , 
fit iQ'afiradiç le cceur avec h polite^, 
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10 L'MPERTINENT MALGRÉ LUI , 

SCENE III. . 

JULIE, CLOÉ. 
C L O É. 

j E viens pour vous gronder ; vous l'avez métiw, . 
Et vous n'y penfer.pas , Julie , en vérité. 
Quand on nous fait l'honneur denous rendre vificc. 
Vous éclatez de rire , & vous prenez la fuite. 
Alcandre s'en eft plaini à Méliie en forçant, 
£e c'eft un procédé tout-à-fait infulianc. 

11 faut vous corriger de tous ces traits d'enfancej 
Une fille , à votre âge ; & de votre naîfiance , 
Doit avoir plus d'égards pour les lionnêces gen», 

JULIE.. 

JWadame , jtf ferai plus polie à trente ans : 
Je ne fuis pas d'ailleurs tenue à l'impollible, 
Efl-ce ma faute , à moi , s'ils ont un air rifîble ? 
Sont-ce-là , dites-moi , des mines à porte! ? 
Eipuis-je, en les voyant, m'émpêcher d'éclater? 
Doit-on trouver mauvais, après tout, que je fuie 
Quiconque me déplaît , ou quiconque m'ennuie ? 
Je ne fuis pas d'humeur à me gêner en rien ; 
Et fi vous ne quittez vous-même ce maintien , 
Cet air de réprimande , & cet aii de prudence , 
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Je vous ferai , Madame » une humble révérence. 
Cardez pour votre Amani cet entretien mQr4 i ; 
Du monde apprenez-lui le cérémonial t 
Vous pouvez lui montrer l'eKuSe polîteffe, 
Infpirer la raifon , & même la iàgefiei; , 
Tout le monde en convient , votre âge le permet ( 
Faites donc de Valere un Cavalier parfait , 
Puifque vous excellez à former un jeune homme, 
JVÏais, pour moi, vous fçaurez que tout férinQti 

m'aflomme : 
De me peffuader vous n'avez pas lé don. 
Je fuis fille & têtue ; ainfi , point de leçon, > 

C L O É, 
Je ne m'attendois pas à cç brufque langa^. 
J'ai cru que du grand moiide ayant un peu d'uf^g^ 
Qii' en 'qu'alité d'amie , enfin , de la maifon , 
Je pouvpis librement vous parler fur ce (on j , 
Et ce n'eft que par zèle,.... ■-■■■'■ 

} UX I E. ■ ' ' 

Oh ! je vous en difpenfe- 
Madame ; honorez-moi dç vôtre indifférence. 

C L O É. ' 
Mais on ne pourra plus vous parler , à la fin , 
Si vous continuez d'aller le même trairi ; 
£t vous prenez , foit dit lans vous fâclier , Julie a 
Lq chenÙD qui cundult tout dioic à U foUe. 
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»a L'IMPERTINENT MALGRÉ LUI. 

JULIE. 
Bon. Tant mieux, la folie elî charmante à mon 
goût, 

C L O É. 

Maïs vous ny fôngez pas ; elle eft à fuir en touc. 
JULIE. 

Diftinguonj. Moi , j'entends la folle agréable , 
Celle qui réjouit , que l'efprit rend aimable. 
Qui de mille agrémens Içaic couvrir fes écarts , 
Et trouve l'art de plaire , en bravant les égards i 
Qui fait marcher les Jeux & les Ris liir fes traces • 
Qu'accompagne l'Amour & que fuivent les Grâces. 

C, L 6 É. . ., ., 

Vous en faîtes vraiment un fort Joli tableau ! , 
Et^ ne croyois pas qii'on pût la peindre en beau. 

J il L I E. 
Quoi que vous en difiez , le portrait eft fidèle , 
Et je vous montrerai qu'on ne plaît que par elle. 
Pourquoi haulTer l'épaule, & vous étonner tant? 
J'ofe vous foutenir , très - férieufement , , 
Sans avoir vu la bonne & grande compagnie. 
Qu'il n' eft que deux' partis a prendre dans la vie i 
P'étré iin peu calotin, ou bien d'être ennuyeux. 
Non, il n'en eft point d'autre : il faut opter des deux. 
Léandre vient ici ; qu'il décide la chofe. 
Ne çQnfentez-vous pas à ce que je prôpofe ? 
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C L o É. 

Soit. J'y donne les mains. Quoique depuis un tems,' 
Il prenne tous vos airs & tous vos fentimens , 
Je ne crois pas qu'il foit encor déraifonnable , 
Jufqu'au point d'approuver un fyftème iemblafale. 
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ri L'IMPERTINENT MALéKÊ LUI, 

i - . . ' . I u" a 

s C E N E I V* 

LÊANDRE, JULIE, CLOÉ, . 
JULIE. 

y Ousvertezàpropos^Monfieuf; préparez-vous 
A )uger un procès qui fe forme entre dous< 

L É A N S A E. 
Je ne fuis plus de robe. 

JULIE. j 

Oh ! c'eft ta même chofe. 
Vous y tenez encor. 

L É A N D R E. 

Plaidez donc'vcttfe caufe, 
JULIE. 
Je foutîens la folie au-deflùs du bon fens. 
L'un a l'art d'ennuyer , l'autre plaît en tout tems< 

C L O É. 
Sous le nom d'enjoûment, & fous uii air d'aifance. 
Je dis qu'elle produit la vraie impertinence. 
Défaut pernicieux , Se vice dételle , 
Qui nous rend les fléaux de lafeciétéï 
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Et Vouloir foutenir l'opinion contraire , 

Ceft dire qu'il eft nuit , quand lejout nom éclaire, 

L É A N D R E. 
Madame , jufqu'ici j'ai penfé comme vous. 
II paroît que Julie eft feule contre tous : 
Mais,quoiqu'onfoit d'abord choqué de fon fyftêmiï. 
Je fens qu'elle a raifon contre la raifon même. 
Son fentiment eft vrai , tout bien examiné , . * 
Et doit être fuivi , loin d'être condamné. 
Plus on regarde , & plus on voit que dans la vie,' 
La raifon & l'ennui marchent de compagnie ; 
Qu'elle eft incompatible avec les agrémens ; - 
Ce qui fait qu'il vaut mieux , en dépit du bon-fen^ . 
Plaire par la folie & par l'extravagance , 
Qu'ennuyer , en gardant l'exafte bienféance. 

JULIE. 
On ne peut mieux juger. Et , touchez-là ; mon roi. 
J'en ferai quelque chofe ; il profite avec moi. 

C L O É. 
Malgré votre raifon , vous vous laiflez féduire. ' 
Je plains votre foiblefle , & je veux bien vous dire 
Monfieur , que cette idée , & que ces fentimens - 
EblouilTent l'efprit & choquent le bon-fens. 
N'en déplaife à Julie , on peut être agréable. 
On peut être enjoué , quoiqu'on foit raifonnable. - 
La raifon n'entend pas que l'on foit ennuyeux ; 
.Elle condanuie même un trop grand férieux ; 
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A votre %e, fur-tout, veut qu'on fe réjouifle : 
Seulement elle oblige , ( & c'ell avec juftice ,) 
D'avoir égard aux lieux, aux perfonnes , aux tenu} 
De tout faire à propos , de fuir les contre-tcmsi 

JULIE. 
Tout eft fait à ptdpOs, s'il èft fait avec grâces 
Xa-morale , à notre âge , eft feule hors de place* 
•La gêne , les égards qu'accompagne l'ennui , 
Ne furent jamais faits pour des gens comme lui. 
Qu'un mauflade , un barbon fe foumette à rufâge* 
Il fait bien ; c'eft à lui qu'il convient d'être làge. 
31 n'eft pas né pour plaire , & feroli àffonunanc , 
S'il faifoit le gentil , le badin , l'amufant. 
Le modefte bon-lèns doit être fon partage. 
Mais qu'un garçon aimable, & dms la fleur de l'âge* 
N'ofe donner l'eflbt à tout fon enjoûmènt , 
Qu'il retienne capùf un naturel Iffillant , 
Qu'il n'ofe fe livrer à d'aimables folies , 
Et qu'il étouffe en lui cent heureufes faillies* 
C'eft un meurtre dont rien ne fçauroïc approcher i 
Et de tout fon pmivoir on le doit empêcher. 
Il faut le rendre fou , pour le tendre agréable- 
L'ôcer à la raiiÔn , c'eft eue charitable. 

C L O É. 
Si Léandre vous fuit , vous le mènerez loiri i 
Mais de vous retenir votre mère aura foin ; 

m» 
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feilé Tcut vous parler; Venez , Madémoifelle i 
Il eft tems, avec moi , de vous rendre auprès d'elle* 
Je dois vous avertir , de plus , que cpntre vous , 
Avec quelque juIUcé ^ elle eft fore en courroux^ 
Je crains...*;. 

J U L I E. 

Vous avez tort ; car j 'en fais mon affaire 
Je calmerai d'un mot toute cette colère. 
On vient. C'eft DulaurJer; il marche gravement* 
El je veux lui donner le bon jour en paUant- 

L É A N D R E. 
De tout vitiux Dbmeftiqiie il raflèmble les vices i 
Raifonnear , infolent , bavard , plein de caprices f 
Placé près dé mon frère , il fait le Gouverneur j 
Grand ivrc^ne de plus , & mauvais rimailleur^ 



tom îii 
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SCENE V. 
tÉANDRE, JULIE, CLOÉ. DULAURIER. 

JULIE. 

^\_HI MonfieurDuiaurier, je fuis votre fervante. 

DULAURIER. 
Moi , votre hiunble valet. 

JULIE. 
Comment ! votre air m'enchante î 
En perruque riffliée , & la canne à la main ! 
ImI barbe faite! HuM! hum! Cen'eftpasïanstieirein. 
DULAURIER. 

Vous badinez toujours. 

JULIE. 

La feinte efi inucile. 

Vous cherchez 

DULAURIER. 
Il ell vrai , je cherche mon pupille. 
L É A N D R E. 
Son pupille ! Le fat ! 

DULAURIER. 

L'anriez-vous poinc vu f. 
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L Ë A N D R E , d'un air malin. 

Demandez à Madame , elle vous le dira. 

C L O Éi i-un air froid. 
Moi , je ne l'ai pas vu; 

DULAURIERi 

Je voudrois bien lui lîfd 
Ce billet que fon père a bien daigné jn'écrite» 

L É A N D H Ë. 
Moti père vous écrit ? 

DULAURIER. 

Il me fait cet bonneof^ 
Et j'ai reçu fa lettré en cet inftant , Monfîeurj 
Quatre ou cinq jours plutôt on eût dû me la rendra} 
Car la date tù. du vingt. 

L É A N D R E. 

Monfieur, peut-oii appiendrç 
Ce que l'on vous écrit , fans indifcrétion ? 
DULAURIER. 
'olontiersi De vous-même il eft fait mention^ 

{ 11 tin fis Lunettes.) 
xcufez ; je fuis vieux. Ge n'èÛ pas là ma lettre 

JULIE.' 
^*eft-ce donc ? Monttez-moij 

DULAURIER. 

Non , non ; c'eft pùur témettiil 
A Madame Mélite. Eceuses moa billet; 
Bij 
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JULIE, ramafantUprtmitr billet qu'il a laiffitombift 

en croyant It remtttn dans fi poche. 
Ramaffons celui-ci : c'eft fans doute un poulet. 
Cachons'le, pour fçavoir ce qu'il dit à ma mece. 
DULAURIERto. 
Je n'ai pas pu me rendre à Fomenai, comme je le 
trujois; mais Je compte partir inceffammeru. Te'cris 
à Me'Utt; tu lai remettras ma lettre en main propre. 
Mande-moi Jt Valere n'ejlpas plusjàge ; tufçais que 
je t'ai charge' de veiller particulièrement /àr /à con- 
duite. Tai appris avec plaifir qu'il etoitfort ajjîda 
auprès de Cloé. Cefi une Dame de me'riie , & très- 
eapahle de lui do/mer des leçons de monde & de 
.fagejfe. 

LI^ANDRE,.j Cloi , d'un air railliur. 
Madame . il vous connoît. 

CLOÉ. 

Je fçais qu'il exagère. 
DULAURIER. 
Jrne puis plus trouver l'endroit où j'en éiois , 
Et je fuis dérouté. M'y voilà. Monfieur . paix. 
{ J/ continue. ) 
Des leçons de monde & de Jàgejfe. Ce qui me fait 
de la peine , c'eft qu'on m'a dit en mime tems , que 
Jonjrere n'eji plus le mime , depuis qu'il aime Julie. 
Elle ejl remplie d^ejprit & de charmes y mais je 
truins qu'il n'ait pris auprès d'elle un peu trop déjà 
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vivacité', qui me pamît extdme. Mande -moi an 
pbuét ce qui en efi. L i s i m o n. 

L É A N D R E. 
Faquin! .... Cederniettrait/vousrajoutezvous* 
même. 
DULAURIER.&i montrant la ùttn. 
Xàfez. Vivacité' qui me pamît extrême. 

JULIE. 
Je fuis vive , il eft vrai ; je ne m'en cache pas. 

DULAURIER. 
Vous voyez que de moi votre père fait cas ; 
Qu'ilm'aime,mediftîngue, Ôcqu'en toute manière.. 

L É A N D R E. 
Vous méritez , Monfieur , fa confiance entière; 
Sans compter les vertus qu'on voit briller en vous , 
Comme d'être difcret , fobre , modefte , doux ; ■ 
D'effacer des valers la candeur ordinaire. 
Vous avez des talens dignes qu'Vn vous révère. 
Vous êtes grand Poëte. 

JULIE. 

Ah ! je m'en réjouis, 
C L O É. 
J'ai vu de lui , vraiment , des liouplets fort joU*. 
DULAURIER. 

Madame 

C L O Ê. 
Avec efprit il tourne un Vaudeville. 
DULAURIER. 
J'ai fept ou huit Pont-neufs que l'on prife à la Villes, 
fi iij 
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JWais je ne fais plus rîeq déjà depuis long-tems : 
L'e^rk fe fent du corps. Mes vers fontlanguifians* 
Quelquefois feu^emenf )e corrige , Madame, 
Ceux que Valere fait pour yous prpuver là flamme. 

L É A N D R E. 
^^ flamme ! Hem ! L'etiiend-i^ f 
JULIE. 

C'eftrà-dire, àpréfent, 
Qfie Moniîeur Dulauriâr e^ Auteur confultanç. 

L É A N D R E. 
Lprfqq'à l'examiner votre regard s'applique , 
ÏTrouyez-vovis pas qu'ila l'air grand , l'air poétique? 

DULAURIER, 
^1) ! FiniiTez , i/Lon(iew. Vous vous raillez de moi, 

L É A N D R E. 
^e f\(is trop attentif à ce que )e vous doî, 

D y L A V R I E R. 
Qa ne fe moque pas d'un honime de mon âge. 

jr U L I E, 
J^Qus , au grand Dulayrier faire un pareil outrage ! 
Ah ! nous refpetftons trop un Poëie divin , 
IJp fagje (ans défaut , s'il n'aimoit pas le vin. 

I3U LAURIER. 
Quand i'aimerois le yîn , ce n'eft pas votre aBàire, 
J^es plus honnête»-gens en font leur ordinaire; 
^t quoi que vous difiez , le vin le plus mouITeux 
pe toute la Champagne , eft bien moins dangereux;, 
£| ïléfaDge \}\eB_ moins Iç çoçur ^ la cervelle ^ 
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Que Tamour que l'on prend pour vous » Mademoi- 

felle. 

JULIE. 
Que dic-il ? 

DULAURIER. 
Oh ! Je dis en mots moins ambigus , 
Que vous gâtez Moniteur , qu'on ne le connoît plus. 

L É A N D R E. 
Haïaud ! 

C L O É. 
Vous méritez tous les' deux ces. répliques, 
En vous compromettant avec des domeftiques. 
En les entretenant d'un air trop familier. 

J V Ll K,d Cloé. 

Rentrons , Madame. Adieu , vieux père Dulaurier. 

t Elle lui tire la ptrruque en forçant. ) 



SCENE VI. 

LÊANDRE, DULAURIER. . 

L É A N D R E. 

J E ne fçais qui me tient, qu'avec ta propre canne.. 

D U L A U RI E R. 
Oh ! fi vous me frappez , je ferai , Dieu me damne, 
IjC récit de U chofe à Monfieur Lifimon , 
De plus d'une manière , & de toute façon - 

B ÎT 
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• L É A N D R E. 

Moi, je te donnerai mille cpups d'etrivières , 
De plus d'une façon , dé toutes les manières ^ 
pi ca bouche fertile ep iafolens prppps , 
^amfijs contre Julia ofe «lire ^eujc mots, 

DULAURIER, 
Cç que j'en djs,Monfieur,H'eft pas pour vous dé= 

plaire; - 
Ci je vous aimoiï moins , je ferois moins fincèro. 
On vous a Toujours vu fage, poli, prudent; 
Et n vous n'êtes plus le même maintenant. 
Je fçais bien dans le fpnd à quil'on doit s'en prendre, 
Cçft...., 

L É A N D R £, 

Pfends garde , ou ma main fur toi..., 
pULAURIER, 

paignez m'entendre, 
Ç'eâ à votre valet , à ce gueux de Paf^uin , 
Que vous ayez , Monfieur , mis dehors ce matin. 
Loin de vous avertir ;, avec art & fagelfe, 
Des fautes que fait faire unç jeune Maitreffe, 
En valet petitr maître il vous applaudilToît 
pans les premiers écarts où l'amour vous jettoït, 
î-prfqu'on eft approché d'un ferviteur fidèle , 
pn fe relTenç bie[i-tôt des efforts de fon zèle ; 
Eî , tes trois i^uirw du teùis , les dpçnelljques fon|, 
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Tout bien confidéré , les maîtres ce qu'ils font. 
Je n'ofe me cjter ici , par modefUe: 
Mais votre frère a pris un aqtre train de vie : 
Depuis que j'en al foin , il n'eft plus éventé. 
On m'en fait compliment enBn de tout côté, 
Jl écoute parler , & lorfqu'on l'interroge.... 



SCENE VII. 

L5ANDRE , VALERE , DULAURIER, 
DULAURIER. 

^^H! Monfieur, approchez, je faifoîs votre 

éioge. 
Je difois à Monfieur que j'étoîs fort content. 
Que l'on voyoit en vous un heureux changement ,. 
f Ç que> grâce à mes foins , devenant raifonnable.., 

VALERE. 
Ceft bien à toi , vieux fat , que j'en fuis redevable ! 

DULAURIER. 
Vieux fat ! Voilà deuxmotsquî vous coûteront cher. 
Et je tiens là de quoi vous apprendre à parler. 
Je m'en vais de ce pas écrire à votre père , 
jjçla bonne encre.Âdieu.Yômverrez.Laiflez faire. 
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SCENE VIII. 

LÉANDRE, VAL. E RE. 

L É A N D R £ , riant. 
J|,L le -ptend avec coi fur un fort joli ton ! 

V A L É R E. 

Le faquin ! fier d'avoir vieilli dans la maifon , 
Se prévaut du pouvoir que mon père lui donne. 
Ab! fan* cela , j'aurois étrillé fa perfonne. 
C'eflun joug que mon cœur ne peut plus fupporcer. 
Je l'ai dit à Damon que je viens de quitter. 

X. É A N D R £. 
Quoi \ Damon ell ici P 

V A L E R E. 

Non ; mais il va s'y rendre. 
Il eft préfentement chez le frère d'Alcandre , 
Que je fuis allé voir ce matin en chalTant. 

L É A N D R E. 
J'en fuis , parbleu ! j'en fuis enchanté doublement. 
Par lui je vais fçavoir le fuccès de l'affaire 
Dont rachargé,pournous,Alcandre avec monpere. 
Je mevois fur le point d'être un homme important. 
Si Damon réuHit , que je ferai content! 
Qu'avec lui je vaiî rire 5t fçiTer de Champagne î 
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V A L E R E. 

Ouï. Le grand férieux cjui par-tout l'accompagne, 
Fromec de granck platrirs& beaucoup d'en)oûinenc! 
Sur-tout quand il verra l'extrême changement 
Que l'air de la campagne àfalt en vous , mpn frère, 

L É A N D R E. 
Ah ! je vois qu'il n'eft pas connu de toi , Valere, 
Eh partie avec lui tu ne t'es pas trouvé. 
Avec les Jeunes gens , il a l'air réfervé -, 
Mais il efl , dans le fond , très-bonne compagnie, 
£i fait pQur les plaifirs les plus doux de la vie. 
Quand il connoît fpn monde , & qu'il eA alTorti, 
C'eft un homme enchanteur , d'un rien tirant parti^ 
Qui ranime un repas par cent traits agréables , 
Et qui raiTemble en lui tous les vices aimables ; 
D'ailleurs , eilentiel , ami des plus ardens , 
Plein d'efprit»& jamais aux dépens dubon-fen>r 
Charmant dans le frivole , aigle dans les affaires, 
Ha l'heureux talent d'allier les contraires ; 
Propre à tous les emplois , il n'eft d'aucun état ^ 
Et , par délitatefl*e , a quitté le rabat. 

V A L E R E. 

Mais ce portrait me charme: il faut que je vous prie 

De lier avec lui , mon frère , une partie ;. 

Je brûle de nous voir tous trois le verre en main. 

L É A N D R E. 
^pus aurons , fi tu vçux , ce plailii dès demain. 
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V A L E R E. 
Tope. Adieu. 

L É A N D R EV 
Qui te prefle? 

V A L E R E. 

Une afTaire. 
L ï A N D R E. 

Demeure. 
■V A L E R E. 
Non , non) Qoé m'attend. 

L É A N D R E, 

Oh! J'ai tort. Voilà l'heure 
A laquelle tu dois prendre d'elle leçon. 
Vous vous feriez gronder ; allez , petit garçon, 

V A L E R E. 
Finiflèz ce dîfcours y car il m'impatiente. 

Je oe veux pas fur elle enfin qu'on me plallânte. 

L É A N D R E. 
Je vois ce qui te fâche , elle te gêne un peu. 

V A L E R Ë. 

Il eft vrai , puifqu'il faut vous en faire l'aveu \ 
£lle a mille vertus ; mais fon humeur févère 
Contraint ma liberté > choque mon caraâère. 
Four lui plaire, j'ai beau garder certains dehors. 
Je fens que , dans le fond , je fais de vains efforts. 
II faudra tôt ou tard que je rompe avec elle : 
£c la fagefie enfin ne m' eft pas naturelle. 
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L É A N D R E. 
A la tentation garde de fuccomber, 
Et fonge que ton cœur ne pouvoit mieux tombcr- 
_I1 eft certains momens que je te porte envie , 
£c j'aimerois Cloé > H je n'aimois Julie ; 
A la venu folide elle joint l'agrément. 

V A L E R E. 
Votre amour & le mien font mon étonnementj 
Et je ne comprends pas quelle étoile ennemie 
Me fait aimer Cloé , vous attache à Julie : 
-Ce contrafte marqué qu'on voit dansnos humeurs, 
A faire un choix contraire eût dû porter nos coeurs. 
Gêné dans vos écarts > contraint danstna fagellè, 
"Nousfommesjvous&moiflàge&fouparfoiblellë. 

L É A N D R £. 
Je fens combien Julie a fur mot d'afcendanc ; 
Ma raifon le combat , mais inutilement. 
Jîans rout ce qu'elle fait , elle met tant de grâces. 
Que je me fens forcé de marcher fur fes traces. 
Entraîné malgré moi , j'y trouve tfuit d'appas , 
Que j'aime mieux fouvent m'égarer fur fes pas , 
Et dubon-fens , pour elle, abandonner l'ufage. 
Que de le refpefter avec une plus fag'e. 
Nous y gagnons tous deux. Ton efprir , tes écarts , 
Demandoient une prude attentive aux égards , 
Qui pût , mettant un frein à ta jeunelTe ardente. 
Sous le nom de maitiefle, être u gouvernante : 
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C'eft ce que dans Cloé tu trouves dans ce jour. 
Et moi , i'avoJs befoin de prendre de l'amour 
Pour quelque jeune objet , qui , par fa gentitlefle^ 
Égayât mon efprit , déridât ma fageiTe : 
Telle eft enfin Julie-. 

V A L É R É. 
Oui ; mais tout franctiemént 4 
Près d'elle votre efprit s'égaye étrangement ; 
Il s'écarte par fois loin des bornes preicrites. 

L ë A N D R E. 
plions donc y mûn cadet , vous paflez les limites. 
,Vous même , qui voulez me donner des leçons « 
Nous profiterons plus avec elle. Sortons. 
.On ne prend les bons airs qu'en fréquentant les 

Dames, 
Et, poux former les gens, ma foj, vive ks femmes* 



Fin du ptemkr Aâi. 



L);.l..=.Jbï Google 



c; M Ê D I É. 



ACTE II- 



SCENE PREMIERE. 
VALERE, CLOÉ. 



Vo 



Otre frère fe perd , & ce que j'ai prédit , 
{Vous le voyez , Valere,) aujourd'hui s'accomplit. 
L'aveugle paflioo qui le tient pour Julie, 
Porte infeniiblement Ibn ame à la folie. 
Cette jeune perfonne , enivrant fa taifon , 
Lui fait boire à longs traits un dangereux poifon. 
La fcène du matin, pallee en votre abfence. 
Prouve fon changement & leur impeninence. 
Il n'a point fait ce pas pour refter en chemin. 
Et Julie , à coup sûr , le mènera grand train. 
Telle eu d'un premier choix l'importance infinie. 
Qu'elle décide piefque , & pour toute la vie. 
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ji L'IMfERTlNENT MALGRÉ LUÎ^ 

De la Beautë qu'on aime , à votre âge fur-toat^ 
On prend facilement & l'efprît & le goût : 
Et c'eft à Ùl fagefle , ou bien à fes caprices , 
Que vous devez fouvent vos Vertus ou vos vicesj 

VA L E R E , d'un air contraint. 
Autant que je le puis , autant que je le dois > 
Je feris tout mon bonheur & le prix de mon choix; 

C L O É. 
Ce qu evous dîtes-là , le perifez-vous dans l'ame ? 

V A L E R E. 

En douter jm ioftant , c'efl m'pffenfer , Madamtfv 

CLOÊ/ 
Votre difcoûrs le dit ; mais noii pas votre ton^ 
Je vois que je vous laÇTè-i force de leçon. 
Je vois que votre ardeur eft par -là refroidie^ 
Et que tant de morale , à la fin , vous ennuie^ 

V A L E R E , d part. 
Elle' a quelque raifoii/ 

CLOE. 

Si fur vos aàioni 
■ Je vous donne pourtant quelques inftru»aions^ 
Croyez que c'eft l'effet d'une amitié fincèFc , 
Et non d'un fot orgueil ou d'une humeur auftère,- 

V A L E R E. 

Ce n'eft pas d'aujourd'hui que j'en fuis convaincu f 
J'ai fuivi vos confeîk , autant que je l'ai pu. 

SCENE 
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F'-' ' ' ■ • 

SCÈNE II. 

tÉAND&l, VàleHè; cibà: 

L É A N n R É. 

V Oiis voiHi feule à feule. Je vous troublé peuf-êW; 

C L o é; 

Noût Moniteur; de reÂer vous êtes foitteniaSiïe.* 

L É À N D R È; 
J'envie, à dire vrai , fon bonbeur dans ce jouf ,' 
Et je crois voir Vénus entretenir l' AmôUr ; _ , 
L'inftruire tendrement , lui montrer l'art de plaire." 
Mais voiU ne dit« mot , ni le as ; nî iH m'ere' f 

Tu izii le lai^oureux f Altoris , ahime-toî. 
Tunet'yprends pas'bî'en. Tiens, tiensyregardit-mâi'.' 
Anaque-moi d'abord \X place en militaire / 
Prends des airs meif rc/iérs , comme tU me vds f^r^' 
Vois-tu cette minie, hem ! ce fourîi', ce regard,' 
Capabfa àe percer un cœur de pai't &i patc ï 
^dieAùer elt tr^tre'! 

^ V A t È A É. 

Oui y sûrement des plbi truaU^/ 
G 
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34 L'IMPERTINENT MALGÏIÊ LUI, 
C'eft à faire jetter f Atnant par les fenêtres. 

L É i\ N D R- E , baijànt Ché. 
PuisjfaifilTaiit la main , on prend d'un air courbé^ 
Unbaifer.... Celui-là, je le ciens d'un Abbé* 

C L O É , â^un airJévUe. 
Mais , Monfieur .... 

L É A N D R E. 

Excufez , c'efl à la militaire , 
Madame , & feulement pour inftruire mon frère. 

V A L E R E. 

Cela rie vous va point, vous avez l'air gêné ; 
Four la folie, on voit que vous n'êtes point né'. 

C L O É. 
Prenez garde à la fin, la chofe ell férieufe. 
Craignez l'impertinence , elle eft contagieufe. 

L É A N,D R E. 
Si vous donnez ce nom. Madame, àrenjoûment , 
A cette liberté qui produit l'agrément- 
Dont nous avons parlé tantôt avec Julie , 
De m'en voir entiché , j'ai l'ame très-ravie. 
L'impertinence; ... 

V A L E R E. 

Oui ; mais vous vous trompez auchoi-xf 
Car il en eft plus d'une , & j'en citerai tFOÏs. 
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tielie des gens d'épée > & c'eft la fédaifarite : 
Fourcetle des Abbés, elle eAafTadilTante : 
Mais la pire des trois , fi fous me confultcz ^ 
C'eA celle de Robin dont vous vous reflêncez. 

L É A N D R E. 
JKEais iectcjisqaefiïi nioi tu veux tirer, mônfterè^ 

C L O É. 
Kons TOUS laiflôris i Monfieur. ... 
V A L E R E. 

G'eft à ïâ militaire; 



É^ 
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S C E N E I I I. 

L É A fi D R E , 7?"/. 

J3 Ans ^ pVaifamerie , il eft outré pourtant-, 
Je n'ai pas la fadeur que Ton reproche tant 
A nos jeuuBs Kobins , turlupins încomïnodes , 
Peu verfés dam les loil,& profonds dans les modes; 
Grands Juges deThéâtre , amoureux du nouveai^ 
Célèbres au foyer , inconnus a» Barreau. 
^us , aveugle en ce point , peut-être je me flatte* 
Sans s'en appercevoir , toua les jours on fe gâte. 
Mon frère pourroit biferr n'avoir pas tout le tort ; 
Et, dans le fond du cœur, je fens certain' remord. 
Vain fcrupule, après tout! Jefuis jeune, & d'un âge 
Où c'eft prefque un dçfaut de paroître trop fage. 
On doit me pardonne» de prendre un peu l'eflbr ^ 
3e puis bien être fou; deux ou trois ant «wor. 



"^df^ 
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COMÉDIE. 



S C E N E I V. 

LÉANDRE, DAMON. 

D A M O N. 

JVl Onfieur , je fuis charmé , mais plus qu'on ne 

peut (iire; 
Tout va le mieux du monde , Se pour vous eu 

inftruire. 
J'arrive çxprès. , 

L É A N D R E. 

Ceft coi, cher Damon de monpceur; 
Coounent ce portes-tu ? Je fuis con ferviceur. 

D A M O N , <i part. 
Comment te portes-tu ? La frafe eft admirable ! 
Ce qu'on m'a dit de li)i , me paroit véritable. 

{d Léandn.) 
Ateandre enfin. ... 

L É A N D R E. 
Dis-moi, n l'amour, par haiard, 
A oin voyage aulH n'a pas un peu de part? 
Viens-tu voir la Marquife? EUççft notre voifine, _ 
Ou plutôt t entre nous , n'eft-ce pas fa coufme ? 
C ITj 
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}9 L'IMPERTINENT MALGRÉ LUI, 
D A M N. 

Ifl eft bien queftion de cela ? 

L É A N D R E. 

Cependant , 
Chez elle on tous a vu vous rendre aflldiunent , 
^1 l'on f<f ait. ... 

D A M O N. 

puî ; l'on fçait que l'efUme & le zèle. . ; 
L É A N D R E. 

De ce zèle vraiment tu donnpîs à la belle 

y^e preuve. .■.'. ce foir. , . . lï^ . . . que Je vous 

furpris , 

^ous un berceau de fleurs noncbalaramei» aflis ; 

Dans cesheureuxmomens,VUn& l'autre interdits; 

!pxpriniatit coût l'amour, . . . Âh ! Fr jpon , tu rou-> 

gis ? 

^ ■■ DAM O N. 

Je rougis ) îlefi vrai, s'il faut que je m'explique; 
M^is c'ed le tems mal pris, non le trait qui ma 

pique; 
J'en rirois te premiec dans une autre faifon ; 
Je fçaurciis vous répondre , & Air le ïi^éme ton. 
Mais lorftîu'auprès de vous, votre intft-êt m'appelle^ 
Qiie je viens vous parler d'affaire effentiellç. 
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Vous faites l'agréable Sç le mauvais plaifant , 
BailUiii mal-à-propos Sç. même fademenc ; 
De cous les procédés c'eft le moins fupportable, 
£t qui doit révolter tout efpric raifonnable. 

LÉ A N D R E. 
Je n'y prenois pas garde , en vérité , pardon. 
Parlons de notreaifciire. Eh! bien,moncher Damon, 
Avons-nous, obtenu cette place importante f 

D A M O N. 
Oui. Tout, en mêmetems, répond à votre attente. 
Alcandre Sa fes amis ont tant faic^ qu'en ce joui. 
Vous êtes sûr d'avoir l'agrément de la Cour. 

L É A N D R E. 
Que ne vous dois-je pas pour la bonne nouvelle!.. 

D A M O N. 
Pour votre bienfaiteur , référvez ce grand zètb , 
Je dois de ce détail lui rendre compte à lui. ' 

Vous viendrez avec moi. 

L É A N D R E. 

Non pas pour aujourd'hui. 
D A M O N. 
Mais rien n'eft plus preflant. 

L É A N D R E. 

J'y fuis fort inutile. . 
Civ 
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D'&UlcDiSi il çfl ici grave comme à U Ville. 
Avec fa politique , il m'ennuie à U mort , 
^ «A toujours guindé , férleux. 
D A M O Ni 

I) a tort. 
jK devro!^ avec v^xu £e rendre plus aimable; 
Il favr l'en ayertii:. Quel traver; eÂVoyable! 
Je ne pais m'empêcher d'éclater, à la fin-. 
De m'impadentet avez-vous fait deflein t ' 
je ne voi}s connois plus à ces extravagances , 
£9 voilà la valeur de troï^ impertineinces. ' 

L É A N D R E. 
P'eft par fincirité que je te parle ainfi. 

D A H O N. 
IJf par (incérité , jç dois vous dire wfli, 
Qu'il ne vous convient pas, jeunecommevous êtes. 
De tjltoyer pujpurs lesgens comnie you; faites. 
Quittez d^ atrs 5 f^il^ : ils vpus écl^pçroient , 
Avec d'autres , Monfieur, qui ï*efi offei^ceroient. 
Ç'ett oublier d'ailleurs ^e que vous allez être, 
La dignité du rang où voqs devez paroître. 
Mais vous gardiez , n'étant que flmple Magîiftrai: , 
geaitcoup mieux les dehors Se l'air de votre éta^ 

L É A N D R E. 
Çfl doit à la campagne avoir plus d'indulgence, 
|e firois à Paris plus fur la bienféançç. 
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D A M O N. 
|1 eft certains égards qu'on a tort fie braver ; 
En ;ous ceoif , en cous lieux , on doit les obfèryer. 

L É A N D R E. 
Fout moï^dèsque je fuis dans un endroit cbampêtre. 
Je fuis d'une gaieté. . . . dont je ne fuis pas malccè; 

D A M O N. * 

^f:ecas4àf pmez.Cetairne voijs vaut rien. 

t É AN p R p.. 
Et pourquoi? 
■ ■ D A M O N. 

ÇcAf Monfieur,fouyenez-vons enhieUf 
Qfi^A Paris t vous avez la taifon en partage , 
Et que yous la perdez, en reflanç au ViUag;e. 
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41 L'IMPERXn^ENT MALGRÉ LUI, 

S C E NE V. 

LÉANDRE, DAMON, MÉLITE. 

M É L IT E',à Damn.. 
_^^H ! bon jour , notre ami. - 
D A M O N. 

Je vous fais compUment, 
Madame ; vous avez un vifage charmant. 

L É A N D R E. 
Pourmoî, depuis tantôt , je vous trouve embellie. 
Mais félicitez-moi, Madame, je vous prie; 
Ce méchant boimnc-là, lecroiriez-vous? d'hon- 
neur, 
Efi venum'annoncer ma prochaine grandeur. 
La Cour va me charger d-im portantes affaires; 
Elle fait grâces à l'âgé eh faveur des lumières. 

M É L I T E, li Datmn. 
Son père , dîtes-moi ;' ne vient-il pas nous voir ? 

D A M^ O N. j 

M^ulame, inceifamment. 

L É A N D R E. 

-' Peut-être dès ce foir : 
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iSar il ell amoureipc. 

M £ L I T E. 

Et de qui P 
L É A II D R E. 

De vous-même. 
Jefui; fon cpn^dent, 6ç je f; ais qu'il vous aime, 

M Ë L I T E. 
Mais vous prenez , MonGeur, cercaînes libertés 
Qui ne conviennent pas , & vous vous écartez. ., , 

L É A N.D R E. 
Madame, ... 

M É L I T E. 

A vous parler làns nulle flatterie p 
Vous changez tous les jours aulTi-bien que ^ulie. 

( Se toumantvers Damon.) 
Ils fe gâtent tous deux. 
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SCENE V I. 
LÊANDîlE, DAMÔN, MEUTE, JUUE. 

D A M O N,/j/rj voir Julie. 

XLeftvraijjecrainsbien..^ 
JULIE. 
V09S ères bî^ heureux, vous qui ne rifquez rien. 

DAMON. 
Ah ! Ceft un guet à pend. Pardon . Mademoifejlp ••■ 
Pourquoi conue les gens vous mettre en îentinelle? 

JULIE. 
Foar s'être plus Abbé > vous i^'en valez pas mieux. 

L É A N b R E . <i\M^//i(. 
Ah! Céioit en rabat un fripon dangereux ! . 
En public retenu , mais hardi tête-à-tête. 
Des plus Hères beautés il faifoit la conquête ; 
Et par-tout eftimé , fans être régulier , 
Fortoit fous l'habit court le coeur d'un Officier. 

M É L I T E. 
Epargnez vos amis , vous êtes trop caufliqife, 

DAMON. 
Vous vous applaudifTez de ce traie iâtyrîque ; 
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Mais Af adame veut bien que je vous dife ici , 
Que rien n'eil plus aifé que de railler ainfî ; 
Et vous devez fçavoir qu'uo irait ne coûte guère , 
A qui veut fe donner une libre carrière : 
Quand e'eftcomrd quelqu'un, la'matière/oumit. 
Et, dès qu'il dit du mal, un fot arde refpric; 
C'eft, pour en faire cas , l'avoir à trop bon compte : 
D'en avoir a ce prix un honnête ïionimeaIionc& 

JULIE. 
Èh ! fi , Moniteur, Eh ! fi : vous faîcesle pédant. 

D A M 6 N. 
J*en iiiis filché. Monfieurm'y force à tout itloiiienc* 

^ U L I E. 
Moi-, dansvos faitimèn5,)e'vousti4avég0thique:, 
Ceilieton dugrandrmonde, il faut être «auftiqne. 

M É L I T E. 
Taifez-vous. Ce n'eft pas à vous à raifonner ; 
Je vtfusq^iiite, pardon. J'ai quelqtfordreàdonrtet. 

D A M O N. 
Point de fa^Hi ; je fuis ami de la fkmittie. 

M É I, I T E. 
Léandre , donnez-mMlatnain ; & vous ma fiUe, 
6ardez-voas de fortir^ns ma permillion. 

JULIE. 
ÀJi ! je iH-ûle dé)a de quitter la maifon. 
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SCENE VII. 

D A MO N, J U L I E. 

3 U LIE, d part. 
J[L faut prémièremenc que je m'en débarrafle; 

{A Damon.) 
Je voadroU bien, Monfieur, vous prier d'une grac^ 
DAMON. 

De s^Qi? 

JULIE. 

C'eft, s'iltouspl^t, d'aller vduipromenw i 
Car je vaux éire feule , & vous m'aUez gêner, 
D :a'm O N. 

Quand vous priez les gens , c'eft de Jî bonnepacey 
Qu'on ne peut refufer. Je vous quitte la placer 



^ 
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SCENE Vil I. 

J U L I B fiuUt tirant une lettre.', 
J E fuislibre. Voyons notre lettre à préfent : 
Je n'ai depuis tantôt pu trouver un inftant. 

(Elle iirh dtjfus.) 
Je fuis impatiente. ...à Madame MeTiie. ... 
Bon; c'eft-Ià le Billet quejeveiix. Ouvrons vite. 
Diantre! j'ai déchiré tout l'endroit du cachet. 
Continuons toujours ^ & lifons te poulet. 

. {Elle Ut la lettre.) 
Je ne puis plus JUpporteryotrt abfetice. Je brdU.., 
Ah! voilà qui promet du touchant Sx. du tendre. 
Je voudroîsi pour en rire, avoir ici Léandre. 
Je le vois. . ,. i. 
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SCENE IX. 

L É A K D R Ë , J U L I E. 
iU LI E, nficllani UnnJfi, 6 tiifaiJiMfem <I" *"S<- 

St , St , St ; venez / apiprochez-vôas:' 
le veux vous régaler.- 

fc É A N D R Êj 
Ëequ6i/ 

J U i r Éy 

D'un billet donif 
(^iiev^re pete" écrie à ma très-chere mère. 

L SANDRE. 
- Par ma foi , c'eft «le Itii ; voilà fon' caraâère.' 
Gommenc l'avez-vous eu ? 

JULIE.' 

Dulauiié^ l'a bilH' 
Tomber id taiicdt , & je l'ai ramafle,- 
Mais, voyons promptement ,- 
[EUeHl.) 
Je né puis plus Jàppomr vom àbftnct. Je brdU ai 
vous aller'tnmver, ma charmante veuve.' 

fcÉANBKEi- 
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COMÉDIE 4f 

L É A N D R E. 

Je brûle , ma charmante ! 
Comme il fe pàflioiine! Oh! ce début m'enchantea 

JULIE. 
Monfieur , h'eft-tl pas vrai que cela fend le cœur î 
Ecoutez } écoutez. Voici bien le meilleur! 
(Elle continue.) 
J'ai miîit chojès à vous ditt , fue je vous ai dt'jé 
dius i mais qu'il faut que vous ê'coutîei une Jois fi'~ 
rieujèment. Vous fçave\ que je vous ai aimée ayant 
rotremanage, que mon amour rit s'efi Jamais demend 
unfeul infiant, & que vii^t ans île Vont pas rale/îH. 
Ah. ! Cela ïaic trembler. Quelle coniUpe* ^oriible ! 

LÉ ANDRE. 
Qui l'eût cru, que mon père eût le cœiirlî fenfible/ 
C'eft-là ce qu'on appelle un héros dtf Roman ! 

JULIE. 
En tient-il le papa pour ma chère maman ? 
Ce billet eft divin ; j'en vedx tirer copie. 

L E A N D R E. 
Oui-dâ... Mais , vertubleu ! voui avez tort , Julie « 
D'avoir décicheté le billet qiie voilà ; 
La fuite en eft àcfaindre, on s'en appércCvra. 

JULIE. 
Ne fongeons mainteriàni qu'ati plaifir 4Li'il ncrtM 

caufe t 
tome n. î> 
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Fuis nous remédietoiu , s'il fe peut , à la chofe. 
( Elle pourfitit.) 
Vous n'avtl rien à m'oppofer , notre âge ejljbrtahlep 
aujjî-bien yue nos inclinations. Vousaveltnntt ans, 
&fen ai quarante. 

L É A N D R E. 

Vous vous en dérobez, mon père, plus de dix. 
JULIE. 

Il fait grâce à ma mère au moins de cinq ou fix. 
[Elle reprend.) 
Que- taidef-vous donc , Madanu , à faire' mon 
honfuur, en couronnant ma jiamme f 

L É A N D R E. 
Tudieu .'qu'il eft prefl^t! 

JULIE. 
Que tardez- vous, Madame ; 
A faire mon bonheur, en couronnant ma flamme f 
Mais rien n'efl: fi charmant que ces paroles-là ! 
On croiroic qu'elles font d'un nouvel Opeia. 



M>&^ 
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SCENE X. 

LÉANDRE, JULIE, DULAURIER. 

DUL AURIER « tntrant tn hommt qui chtrcAe. 

J'Ai beau courir, chercher Mais Julie 8t 

Léandre 
Lifent feuls une lettre. Approchons, pour entendre» 

JULIE» 
Achevons au plutôt de lire le poulets 
[Elle lit.) 
Qiu tarâe^^oas doru, Madame,àfèire monhoiU- 
htUTf en coujvnnantma fiammel J'irai vous en preffèf 
aapîiuét, LisifflON. 

DULAURtÉR. 

Je n'en puis plus douter , & voilà mon billet. 
Quevois-)e ! Malheureux, que venez-vous defaira^ 
Décacheter & lire un billet de fon père , 

(d Julie.) 
Ecrit à votre ntme , & dont je Cuis chargé ! 
Où' fommes-nousr ô tems ! ô moeurs ! Tout elt 
changé. 



JTJ L I È. 
Mais, Monlîeur Dulaurîer. *-, . 



Dij 
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D U L A U. R I E R. 

Ayant furpris mon zèle , 
Vous me l'aurez tantôt volé, Mademqifelle. 
Dérober un dépôt ! le crime efl des plus grands ; 
C'ell aller . . . c'eft aUer contre te droit des gens ! 

JULIE. 
Mais , vieux fou , le billet que nous venons de lire^ 
N'eft point du tout celui que vous («étendez dire» 

D U L A U R I E R. 
A d'autres! Ce billet eftfigné.LisiMON. 

h É A N D R E. 
On doit en êtrecru, quand on vous dit que non. 

DULAURIER. 
Oh* j'en crois mon oreille , & je vais au plus vîtc 
M'en plaindre Sx. conter tout à Madame Mélite, 
Ce Ibnc des [vocédés indignes. 

L Ë A N D R E. 

Afce-là. 
JULIE, préfintant U biîîtt. 
Four un mauvais billet , que de bruit 1 Le voilL 

DULAURIER. 
Moi, dansrétatqn'ilefl, jene veux pas le ptendtr; 
Ainfi décacheté , le moyen de le rendre ? 

L É A N- D R E. 
Il faut le fupprimer. 
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COMÉDIE. 53 

DULAURIER. 

Je fuis votre valet. 
L É A N D R E. 
Si m parles , maraud , jamais de ce billet, 
■ Je t'afibmme. 

JULIE. 

Il ne faut lui couper qu'une oreille , 
S'il dit rien. 

DULAURIER. 

Grand merci. La grâce eft làns pareille. 

J U L I E,àL^andre. 

Sortons vite. Venez chez Hortenfe un moment. 



D iij 
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54 L'IMPERTINENT MALGRÉ LUI , 



SCENE XI. 

D U L A U R I E R.yfu/. 

^l/x Oi j'atcends , pour parler , fon peie feulemmt; 
Et je leur ferai voir , dans cette conjonâure , 
Que Dulaurier eft ferme, & qu'il fuit l'impoftute, 

Fin du Jèçond Aàç, 
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COMÉDIE. 



ACTE I I L 



SCENE PREMIERE. 

LÉANDRE, JULIE. 

L Ë A N D R E. 

jfxVec quelque raifon votre mère eft' fâchée ; 
Nous en avons trop fait , & la tetcre lâchée. . . . 

JULIE. 
Que les païens font fots avec leur férieux ! 
On ne peut un moment badiner avec eux. 
Je vais fur ce fujet être plus cjrcoiifpede , 
Le foible de ma mère eft que je la refpeûe. 

LÉANDRE. 
A-t-elle tout le tort ? Parlons de bonne foi ; 
N'étoit-ce pas aflez d'en rire vous & moi , 
Et devions-nous , Julie , avoir tant d'imprudence , 
Que d'en railler par'tout,6c même en fa préfenc 
D iv 
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y« L'IMPERTINENT MALGRÉ LUI, 
JULIE. 

AUeZ'VOUs là-deflus me faire un long fermon , 
Et m' ennuyer , Monfieur , à force de raifon ? 

SCENE II. 

LÉANDRE, Jl^LÏE, DAMON. 
D A M o N. 

J E fors d'une maifon oti l'on m'a fait entdidre 
Des chofos que' de vous je fuis fâchée d'apprendre, 
Je viens pour vous en faire titi reproche à tous deux, 

JULIE, 
Mais, c'eft une gageure , Sç chacun en ces lieux 
Viendrïu,., 

DAMON. 

Mademoifelle, il n'eil pas tenis de rire ; 
"La. chofe eft férieufe , & je dois vous la dire : 
Tquc le monde ell ici contre vous déchaîné, 

(û Le'andrc.) • 

A votre égard , Moniteur , je dertieure étonné. 
Vous allez contre vous indifpofer Alcandre , 
Dans le tems que de lui vous devez tout attendre. 
Et vous venez de rompre en vîfiere aujourd'hui , 
A des gens pleins d'honneur qui viennent avec lui j 
Vçus riez à leurs nés , entraîné par Julie , 
Eï , fgrt impoljmenç j leur fauflfez compagnie; 
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Enfuite vous forcez , vous allez cbez les gens , 
Plailànter là-defîiis , & rhe à leurs dépens : 
Vous étendez vos traits jufques fur votre père, 

( En montrant Julie. ) 
D'un prétendu billet qu'il écrit a fa mère , 
Vous montrez la copie, & vous allez conter 
■L'hifloire de fa flamme à qui veut l'écouter. 
Qu'il eft honteux pour vous , qu'il eft doux pour 

Valere , 
Qu'on vous voye effacer tout ce qu'il a pu faire ! . 
Si votre père vient à fçavoir tout cela , 
Songez-vous bien alors quel éclat il fera P 
De fon )ufte courrouxyous avez tout à craindre , 
£1: fçrez malheureux, Monfieur, fans être à plaindre. 

L É A N D R E. 
Il fuffit; je ferai plus prudent déformais. 

JULIE. 
Ce n'efl qu'un badinage. Se tous ces petits traits.!.. 

D A M O N. 
Pour relier dans l'erreur , vous êtes trop aimable , 
Et moi, pour vous tromper, je fuis trop véritable. 
Vous avez le cœur noble & le naturel bon; 
Mais vous êtes trop vive, & manquez de raifon. 
Vous bravez les égards, iàns être au fond méchante. 
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Si Léandre , arrêunt vocre ardeur imprudente » 

De vous fervir de guide avoû la fermècé , 

Il rouineroic à bien cette vivacité; 

Son amour, pat degrés , vous rendroît raifonnable , 

Et vous feriez alors une Bile adorable. 

Mai.s, foit malgré lui-même, ou par contagion. 

Il l^fle , auprès de vous , endormir fa raifon. 

Vos grâces, par malheur , ont l'art de le féduire;^" 

U fe lailTe mener , au lieu de vous conduire. 

JULIE. 
Qne voulez* vous donc tiire avec cet entretien ? 
Si je mené Monfieur , je le mené fore bien. 

D A M O N. 
Vous te menez très-mal; foie dit fans vous déplaire : 
Il devient , grâce à vous , tel qu'oa a vu fon frère. 
Vous le précipitez dans vos égaremens ; 
Et l'on eft {i choqué de vos traies imprudens , 
Qu'afin qu'aucun des deuxaujourd'hui ne l'ignore. 
Du nom d'impertinens, par-tout, on vous honore. 

JULIE, 
Nousfommesd'âgeàrétre,& le maln'eft pas grand. 

L É A N D R E. 
Mais le monde fe trompe , & dans fon jugement.... 

D A M O N. 
Vous vous trompez-vous-mème , & dans l'imper- 
tinence , 
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On va toujours , Moafieur , plus loin que l'on ne 

penfe ; 
Ceft un terrein gliflànc , & qui trompe d'abord ; 
Aifément on y tombe, avec peine on en fort ; 
Et, dès qu'on eft ploi^é dans cette bourbe épaifle. 
On prend pour en)oûnient,on prend pour gentïlleSè 
Ht pour des traits d'efprit , des écarts de bonsfens» 
£t d'un cerveau brûlé les délires fréquens. 

L É A N D R E. 
Ce discours eil fenfe : mais on peut être fage. ... 

JULIE. 
Ce difcours, cedi&ourt n'eft qu'un pur radotage. 

D A M O N. 
l«e pis efi. . . 

JULIE. 

Le pis ^ qu'on peut , avec raîfba , 
Vous appliquer , Monfîeur , votre compataifon : 
Mais de tous ces propos , pourquoi me mettre en 

peine ? 
Sçais-je pasiju'il radote une fois la lèmaine ? 
Celt aujourd'hui le jour. 

D A M O N. 

C'en eft trop; je fuis las 
De prêcher la raifon à qui ne l'entend pas. 
(lijbn.) 
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6o L'IMPERTINENT MALGRÉ LUI, 

SCENE 1 I f . 
LÉ A N D R Ej JULIE. 

L É A N D H E. 

J j Amoa fort touc facile. J'ai tegfet qu'il nous 

quîcte ; 
Je crois qu'il a raifon ; car enfin je médite. . . 

JULIE. 
Tant pis; vous avez tort, Monfieur, de méditer. 

L fi A N D R E. 
On doit. . . 

JULIE, 

On doit me croire & ne pas l'écouter. 
L ÉA N D R E. 
Maisilfautconfulter quelquefois , daiislavie, 
La raifon , le bon fens. 

JULIE. 

Fi , le bon fens ennuie : 
Vous-même quiplaifez par milletraitsfiiUans, 
Vous n'avez de l'efprit que faute de bon fens. 

L É A N D R E. 
Souffrez du moins , fouffrez que je vous repié- 
fente. ... 
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JULIE. 

Moi , je ne foufire rien. 

■ L É A N D R E. 

Vous êtes étonnantol 
JULIE. 
Et vous l'êtes bien plus, avec votre r^fon. 
C'eft peu de vous livrer à la réflexion , 
De m'en empoîfonnet v«>us avez la malice. 
Et vous m'aimez, Monfieur? 

L É A N D R E. 

Quelle eft votre injiiftice.*- 
Non , on n'aima jamais avec plus de tranfpott ; 
Cette même raifon qui vous choque fi fort> '■ 
Elle a beau m'éctairer , pour vous plaire , Julie , 
A chaque heure du jour , jo vous la facrifie. 
Inftruits de mes devoirs , pour vous feule j'en fors , 
El vous imite en tout , malgré tout mes remords- 

JULIE. 
Et moi; Monfîeiir , maigre votre air méUacoli^ 

que , - ■ 

Malgré l'ennui qu'il porte & qu'il me communi- 
que , 
Et malgré cent difcours propres à m'afTommer , - 
Je vous fouSie, & fuis fmble aflez pour vous 
aimer. 
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SCENE IV. 

LÉANDRE, JULIE, 

LA FLEUR 

LA FLEUR. 

J\{J,On{ieur Reiter eft-U> Monlieur, quivons 

demande. 

JULIE. 

Je fuis ! C'eft le parent de la Dame Allemande. 

LÉANDRE. 

iAJuVu.) {AlaVkur. 

Amendez. Va , dis-lui . . . 

L A F L E U R. 

Qu'eft-ce que Je dirai ? 

LÉANDRE. 
Que je n'ai pas le tems^ que je le manderai. 

L A F L E U R. 

Je ne lui ferai pas de léponfe femblable ; 

Je le connois , Monfieur , il efl brutal en diabU. 

LÉANDRE. 
Qu'il entre donc. 
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COMÉDIE. «3 

JULIE. 
Parlez à cet homme d'un ton. 
Qu'il ne remette plus le pied dans k maifon. 

{EUtfm.) 
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6^ L'IMfERTiNÊNT MALGRÉ LUt, 



S C E N E V. 

léandre', monsieur reiter, 

' LA FLEUR. 

L É A N D R Eidpart. 
J.L faut tompre avec lui d'une façon polie. 

( Haut. ) 

Un fauteuil à Monfieur. Seyez-vous , je vous prie* 

( La Fleur tire un fauteuil , & puis fort. ) 

Montreur R £ I T E R. 

Ah! C'eft être civil trop pxcefTivement ; 

Gomme unbonEcianger traitez-moi franchemeitt> 

L £ A N D R ^.t d'un air impoftanU 
On fçait trop . , , 

Monlieur K E I t E R. 
Entre nous , la meilleure manière^ 
£ft toujours la plus ronde & la plus familière. 

LÉANDRE. 
On fçait ce qu'on vous doit ; & quand j'agis 
ainfi .... 

Monfieur R E I T E R. 

Four vos amis , Monfir , vous êtes trop pcli , 
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: 'C O MÉDÏE -' ■ 6i 
Et vous na V^tes puafleï'ehVerslesDaméi': 
Moi , plus grofTier que vous , refpeâer mieux les 

fcBiRiesJ 

L É A K D Ki^^ahaîrUtSiigfiiut.'-" ''' 
Expliquez-Vous, de gracd » & daigniez être afîis. , 
MoDlîeurR E, I .T E II. , .^ , 

Moi, me tro^y^ fott bica,,Mpiï'îr^v«(n»ïtw ici 

fuis:, ^, , 
Cette civilité dont vous m'êtes prod^e , 
Je vous l'ai déj'a'cRt , mé choque & me fatigue; 
Ces petiti":dlysîlîigneursri'êirepas"de mou gQÛt. 
Neme protégéi ^oint. '^^ '^ i .. . 

■" '- -L É A"Ïj;b"R'Ê. '' 

Eh! bien, parlorv dç^Qi^ç^ v 
Parlons. •PÛisrjV vous être ùiîle a quelque chofc? ; 
Decequî V9iis aineileaRpténez-moiiac^ufe;, ' 
Mais, M'ohïïèur', depécnoni ('je fi^ii, rreffé du. 

tems.' ■" " ' ■' " ■ "'' '' "" ^ 

Pmt ménàget' ,' Monllr ,■ ■<rtis "précieux iii^ftiiêns , 
Sçachez-doïKquejeviensvousfaireicI reproche ^ 
D'avoir-fi-nifttfèçumapai'eiltb't'i'ès-prothe.' 
D'une Dame comme eUe on-nt rit pas au né , 
Elle en ieftïrâ^hqqus»| ^moi itàs-^nbnnê^ ' '' ^ 
C'efl manqua gandenwn^ à ceKe poUceflè- - -'' 
Tome Xr, E 
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€6. L'IMPERTJ^gNT:MALGRÉ LUI. 
Donc yoiUL faites {^ara^je., &. qu'en FiiNce on pco' 

■ feifc.ï. ,,,.'.. .. . 

On ne doit' pas quitter fi bnirquement 1«3 gens : 
Ce façon-là d'agir «il, des plus mful^n^. ),; -, 
Si vous voulez , Mopfic , que notre arnitié.dure , • 
Il fàiit, "pour' réparer une pareitie injure. 
Venir chez ma *Jiirente avec moi mairicenant , . , , 
I^faJte-liJdeflusUrïpecicdomiÀimént. 

. ■ L É A N D R E, M tt contn/a^aàt.. 
Un petit .cbmpliineiic?Xa mode en e^pajlféer . 
^D'ailleurs , votre, pàrentea tort d'.êîre jOÉfcnfée r , . 

Et s'iriti'-eft échappe 'de rire çemiitin,,,. , / 

C'écoit de fouveiTir,^& faosaucun^detTein. 

Monfiiut"R E I,t E R. 

Vcfils regardiez' alors Madame la BMOî^r^ej, .., • . ': 

Et ."dans le même lèms. la petite pfiçïonnç; . . . (i 

' Près dç-elùrvous étiez' ,'ïailbit de grjuvds éclats ., ■ • 

Etlicùiitiefàifôit ;âi vous "parlant tout ba*. ,' 

Eh .' bien. Monfîevv Ç^J^P .quand i^ous attflow': 

'ri'd'elle, ■ ^ i^'^;,'^', ,' -, . ,'. ..; r. 

- Faudroic-îfpourcdia^in'en faire une ^weUe? '.1 

MonfieWiR E.t ,T' E ».. .r,!..f l •. ■■ 'î 

Comniapt.! Vous.infulieD-iparufinïe-tfridSfetéC',- ' 

Ma Cou^uiegeimaiae ,.& pvïi cefiiQf QUiét I! 
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COMÉDIE. ■ ■ «7 

, ' L É A N b R E. 
Ma Coufine germaine! Oh! Le plâifiuic fcrapule! 
Fûc-elle votre fœur , dès qu'elle eil ridicule. 
Au lieu de vous piquer d'é«e fon chevalier , 
Vous devez au contraire en railler le premier. 
Afin qu'à cet égard vous n'ayez rien à dire, 
Die tous les miens , Monfieur, je vous peimeù 6tà 

rire : - > . - ^ 

Car j'ai , gracesau Ciel, touc lui cas de paretu , 
Lfs plus originaiix Sz les pli^s plates .gens : 
N'en épargnez aucuns /metcèz-lestous.enfièces ,'Z 
Coufines & Coufins , Oncles ^-TirncBs & Nièces i 
Je veiix non Jeulemenc vçUf ileç abandonner , 
Mais vous aider encor , moi-piême à les berner. 

-, wloofieur R E ,1 T E R. [ ^ , ; 

Et m'abandonnez -vous , ainfî.^ue vos parentes , 
V<tsMaîcrefles, Monfir, qui font impertinen^Cïj 
Qui caufent entre-nous cfcs petits Jéiùêlés ? 

L É A N D R £. 
Qui font -elles, Monfieur, ces Maîtreffes? Parlez. 

Mooficut R E IT E R. 
£t c'eft, fans la nommer , la petite Julie. 

L É A N D R E. 
Attttcz. Sur ce point j'entends peu raillerie. 
Ei) 
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MoDficur R E I T E R, 
Vous voui CToyei permis de rire impuniJmenc 
D'une ïi^ttïf eAimublc, & dont je /uii parentf 
£c voui irbiive tpauyaii , ({uand un appelle cnfujce 
Un cnfknt fani raifon i du nom qu'elle m(!-riie F 
Si vuuf , Monfir, en France , avcjt de cei faijoni p 
Oh ! par la ventre ! Mol i voui donn«r dci,leçuni. 

*■ '' L fi A N D R £. 

Vouif 

Monflwr R E I T E R. . 

Oui ; Rotttr , Keiter f vçui apprendipit li vivre , ' 
Slvoui^ltre... 

LtfANDRI, 
' Sortez.^ te fUi prit h Vow fiiivM. 

Monflfur R K t 'T E R, ' ' 
Voui t échappé deKobbe , atcaquer mon valeur t 

<' '" L É A N D R E, ■ 

Qurii^Ue ^lat qu'il'tirblene, lin Fran(j'uiia da cœuA' ' 



JPin dti troifiim ^Si, 
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CO MiOït. 



A G T E I V. 



SCENE PREMIERE. 

, , M,ÉL I T E fiuk. 
Il fane qu?à Dutaurier on aie'iurpvk \atkwii 
Quejerçai»qtt*etimaiiïplto^re'il'dS:voJtnMrâtM%H%. 
Je foupçonne unft ckofe , il âaïc la pénétrer. 
"Jùvètoe Tçavoir de lui. ...Mais je le vois entrer., 

S C E N E I I. 
MÊLITE, DULAURIER. 

D U L A ir» I E,R,ifo/!0*</arf. 
JLÉandre . . 



[ÉLITE. 
Eh] bien? 



E iij 
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70 LIMPERTINENT MALGRÉ LUI; 

DULAURIER. 

Se bac > Madame! 

M É L I T E. 

Eft-U poflible ! 

DULAURIER. 

Ah ! moi-même-j'ai va ce fpeftacle terrible : 
J'ai vu briller de loin les flamberges en l'air. 
Il s'égotgf ^ vous dis-je , avec Monfiçut Reiter. 

M É L I T E. 
Ah ! quel malheur affreux ! 

' DU L A U R lE R. 

Sans tarder davantage , 
Je vaiichercher Damon , pour arrêter leur rage. 
.Je ièas que les momens font précieux. 
M É I. I T E. 

Oui. Va : 
yil en en; tcms encor , il les féparera. • 



*^^ 
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■■ ' 5;:Ç,'È. N-:i,.X JM'::' ■■:.'- 
M É L I TRfiulc,/! laiffant-alltrJllmXfmKitH. 
J E me tdejJM ! Je.n'eii-puitplîiï! fêipire ! 

. , ^■.. ) , " ' 1 .1 ■ r'ni! ■ 

s CE N E IV. 
M É L I TÉ> CLOÉ: '''- • 

M,É L IT E. , :,■■.,.;,..." 
_/\_H! Qo^l.-yoas vpiU.:Que venez-voos.ine 
"dire? , .,-,. ■/■ . . .:..:■., 

Léindre eft-il vivant-, ou L^andre eft-îl mort ? 
Ah! Si vous le fçavez , apprençz-moi ,fon fprt^ ; 
Tout mes fens font liil fis d'iiriè frayeur ihortelfe. ' 
Parlez. ■'■ '' 

'CL O É. 

Je n'en fçais pa$ encore de nouvelle. 
Le malheur , comme vous , m'afflige au dernier 

point : ■ 

Mais je l'appréhendois , il ne me furprerid point. 

M É L I T E. 
£h! qui pouvoit prévoir cette fuite cruelle , 
Eiv 
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72 L'IMPERT^EÎfT MALGRÉ LUI, 

Ecqums.s'égorgwMCHt-pour unslngsretlèr .' 
Je fuis au défefpoir ! Je crains touc pour fes jours. 
Damon arrivera trop tard à foh ft<ioitrs. 

^..:...S.C:^ N E V. '■■ ■ 
: MÉXITE, CLOÉ, VALÊRE. \ 
V A L E R E- ' 

TRiomphe! Jïopitieuf ! Viâoif^.^th ! Alerdamcf, 
mon frère 
Vient de faireun exploit dîgned'un Moufquetaiie. 
ït-s'eâ contre Reiter battu très-yallttUftment, 
On les a féparés dans ce même moment: 

M É L I T e: ' 

Ali ! je refpire enfin. Vous me rendçz U vie. ■ 

c L o Ê. , *: 

Le combat détourne me cdnlole en partie. 
■■■' ■ M'ê'li t e. "■ '' . _ 

TI eft bon d'étouffer cette affaire en na^iSot , 
£t j.*y vais tra,vull^ trèt-féri«irç^itC> . ' - 



S-C E i*J É V î^ 

C io É, V À L E RÉ.' 
V ALTÈRE. 

MOi, dans ce qu'il à fait j'apptoove lort m<ïti 

J'en fuis prefque jalou:ç, ^ 
C L Ô É. 

Vous avez tort, Valere.. • - 
Vous ieve^ le blâmer au lieu de l'applaudir ; 
Et vous parlez slaÇi, fattte p'apprôfoil'clir. 
Cette affaire eft pour liiî cruelle , épouvantable., . 
De fe l'érfè attirée il «"eft pas excnfeilé. 
Voilà le précîpïce ait fa m^treflê eftfin , 
Imperceptiblement , Y& co'nAiît par la ftiairt ; 
Ep vous verrez dans peu, par une fuite affieufe , 
Coitdiiëiill'impertiDeitct «A«afi»î d»g«tA^è. 
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74 L'IMPERTINENT MALGRÉ LUI, 

SrC E N ^ Y)! ;L 

VALERE,CLOÉ, JULJE. 
j U L I E. 

Je ne vois point Lé3ndr.e, pùs'efl-ildonccach«f 
Pour ïe_ féliciter , je l'ai par-tout cherché. 
Je brûle ... 

ÇLÔÉ. 

Vons venez d'illuftrer fa mémoire. 
Il vous revient au moins la moitié de la gloire ; ■ 
Il n'autoit pas , fans Vous, exercé Ùl valeur. 

.J U 'fi E^ " 
Vous croyez m'offeofer f vous me faites .honneur. 
Vous avez yos'talens , Sz j'ai mes avantages : 
Je forme des Hétçs , (i vous formez des Sages. 

C L O É. - . 
On (ft prêt dé vous croire-, ou du jnoîhs ébloui-: • 
Mais Léandte puoît , je vous lailTe avec lui. 
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COMÉDIE. 



SCENE VI II. 
LÊANDRE. VALERE, JULIE. 

J U L I E . a Uanàrc. 
/\.H! Je vouj attendois avec impatience. 
VeneB qu'on voui embrafle , & qu'on vous técom^ 
penfe. 

L É A N D R E , emirafant JuUt. 
Uniel ptîxm'eft bien doux. 

V A L E R E. 

Aprèi votrehatft fait. 
Vous mérites, Monfieor, d'arborer le plumet. 

L É A N D R E. 
Plw que vous ne penfei cet éloge me flatte. 

V A L E R E. 
Mon frère , fouffrez donc qu'ici ma joie éclate, 
JULIE. 

Une aflion fi belle augmente de moitié 
Mon eftime pour vous & ma vive amitié. 
J'aime les braves gens plus qu'on ne fçauroit dire ; 
Les armes ont fur-tout un charme qui m'attire. 
Si de naître garçon j'avois eu te bonheur. 
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J'aurois été d'épée, & vive fur ITionneur. 
J'auroisfço me dïer joliin£irtd'une;a6ài#e; 
Je fuis à redouter, fur-tout dans ma colère. 

L É A N D R E. 

Il eft vrai,. vous avez le.r^ardmeurtriçr,; " 
On fe deffendroit mal contre un tel Cavalier. 

JU LIÉ. 
Mais dans mon genre auflî je me fuis fignalée. 
Madame la Baronne, ah! je l'ai régalée ! 
Je i*ai dans mon chemin trouvée au même inlïanc 
Que vous meniez Mcmfieur Reiter tambour bat- 
tant. 
Elle venoic alor* âe té plaindre à ma iïto»e , 
De ce que nous olk>its tmisfdeui la contrefaire. 
Je l'ai fçu relever là-dçiTHs comme il faut. ■ . 
Elle a voulu d'abord me parler d'un ton haut ; 
Mais fur elle bien-tôt j'ai faifi davantage , 
Au point qu'ette éfèuffolt & ftégayôirde rage': 
Il faut qu'un dernier èralt Éotironne nos exploits. 
Ecoutez , taesami|,.teii(Mis confeittau^trods- 
Je veux. À notr^ ^Joiw alfoeier Valait 
V A t E H t. 

C'efl trop dTronneiir , vraiment , que vous me vou- 
lez faire. 
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Medîeurs , la place eft prifé, ilfautlaiàccageir.' 

L é A N D R E. j,. j 

Me voilà prêt à tour. Je^bi'avè le danger. 

J.U L l'É. ■' 

Imaginons ^enfemUe une pîèce langlante , 
Pour achever Reitet , _&, fi^r-ioiic fa parenie. 
Cherchons tous. 

V Al E R'E. - •' - ■■ 

, ^ Jen'ai'pai'd'itnagmation. 

■■■"■^^''t É A NDIi E, 
Je me charge , pour moi de l'exécution. ■ ; 

J.U LJÇ. " ' 
Attendez , d'un beauleu.iBQnAnie efl pofledée. 
11 me vient tout-4-cqupuiïç e?çcllentû.idée. 
Faite(-tïvpÀ,fi9tf# i^ deuf dçs.-çûMplft^j^ m»i^j 

dans. ' 

Mais descoup^ts à mettre au d^refpoir pos gens ; , 
Que, fans perdre un momenj , chacun de voîi^y rêve; ~ 
Il faut cme de douleur notre Baronne en crève. 

■ ^■■'-'■-■lÉAtï'DR'É. ■'■"■•■''' ^ ■■■' 
Démon frère, morbleu! que p'ai'je le talent! 
La Baronne fçroit chanfonnéé a l'inilanc. -^ " ■ ■ 

■ ' ■■ *-- ^•- j'u l'i'e::-* •- --^ »^^' -'i-^ 

Vctfîfiom,cojiragç>,ii)l(jitfBipnçhef ValcreV ^• 
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La palme vous actend au bout de la cariière. 

' V A L E R E. 
Bonî 

J U LIE. 

Vite, rimez donc. , 

V.Â L'.E R E. . 

Je ne puiïpas^ d'Honneur. 
■■■ '-'' - 'jvtl E.' ■ 
Vous voulez qu'on TOUS prie?' , 
, :. LÉ A N,.D R E.; 

, . , Allons , tu fais rAuceur. ^ 
V, A.L Ê.R E. 
Si j'éiois découveït. .■■-.•- 

JULIE. 

. Vïms écesridiculël» ■. 
-■- I-- L £ *HD R E. 
Oh? paiflié^^^oilr t'ôter jftfqu'au tnoiridre fcru- - 

pule, . , ' , 

Nous répandions le brdu qu'ils font de Dulaurier. 

'\; '^\ ' rv i'\ E. //,'■'.■'.;' 

Ccft'Èieii dit. Sous fo;i nomil fautjes publier. 

V A L E R E. ' 
Contre ce derftier trait je ne puis me 'défendre , 
Ht par moft foiUe eaàa vous veau JcJoe prcn- 

di«. 
î* «(Ave le moyiCB d« me tepgcr ^e liii> 
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Je veux-quefur fon dos tout retombe auJODïdliUi." 

L É A|N P.H.E.; (J 
Cours vite y travailler. 

■-' ' ' 'v'AL'iÏÈ. '■ ''"' -'.' 

^i r je fors pour les faii&. 
Dans àmffwaàsivài^ifimnfiieiyiat'aSaue. 



•■-■,, -;I. 
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■■■ir?.-^.t':!--v:.v ... ■■r. ggg 

S CENE IX. 
LÉ A N D R Ej J U LI £ 

L É A N D R E. 
£c moi , de vous aidei à vous bien réjouir. 

JULIE. 
De voir nos couplets faits je fuis impatiente. 
Je veux fous leur fenêtre , oui , je veux qu'on les 

chai 
Je voudct iront , 

Etvoir, iferoQc 

Quelqu'u > il nous 

évi 



SCENE X. 



=.jbv Google 



COMÉDIE- 



S C E N E X. 

tÊ ANDRE, JULIE, DAMON- 

L É A N D R E. 

I jAmon t de grâce , un mot. Où courez-vouJ 

fi vite? 
Pourquoi me fuir ainfi? Dites-m'en le fujet. 

D A M O N. 
Je n*ai rien à tous dire. 

JULIE. 

Après ce qu'il afait. 
Vous ne répondez rien? 

D A M O N. 

Je n'ai rien à répondre. 

j u L I e: 

Mais , depuis quelque tems , il devient faypocondre'> 

II eft d'une réferve... & d'une gravité... 
Damonn'eil plus Damon, le voilà tout Cloé. 
J'ai pour vous de l'eftime, eUe eft jufte Cins doute} 
Mais , fi vous perfiftez , vous l'aUez perdre toute. 
£lle eft digne, Monfieur^f'que vous en fafÏÏez ca«< 
Vous fçavez que mon cœur ne la prodigue pas. 

D A M O N , .i Léanàrt. 
Adieif. Je vous diroîs des vérités trop dures* 
F 
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L É A N D R E. 
Demeurez , dâfllez-vous me dire des injures. 
J'ai pris en bonne part toujours tous vos avis, 

D A M O N. 
Vous auriez bien mieux fait de les avoir fuîvis, 

L É A N D R E. 
De vos plaintes ici je ne vois point lacaufe. 

JULIE. 
Mais f toute la journée , on ne fait autre chofe. 

D A M O N. 
Mais vraiment on a tort , Sç vos faits glorieux..») 

JULIE. 
Oh! quand vous fermonez^ vous êtes ennuyeux. 
Vous vouliez, nous quitter , & c'eft moi qui vous 

quitte. 
I<amoiale m'aâômme , & je fors au plus vite. 
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S C E N E X I. 

LÉANDRE, DAMONj 
D A M O N. 
J E vois avec douleur.,; 

L É AN D R Ei 

Quoi? 
D A M O N. 

Que par cet écUt; 
Vouj vous êtes perdu, Moafieur , dans vocre étac^ 

L É A N D R E. 
Mol ! Monfieut , & pourquoi F 
D A M O N. 

Vous êtes dànsTivreflè'^ 
Et vous ne fentez pas le malheur qui vous preflè^ 
Votre dernière affaire.... 

L É A N D R E. 

Auprès deis gens dé ccéttt' 
Doit me faire, fans doute, infiniment d'honneufi 
S«n éclaïc ne fçauroic ternît ma renommée. 

D A M O N. 
Pair tous les gens fenfés elle fera blâmeé ; 
Ec vous allez, dans prâ, reffentir par l'efiet^ 
Fi} 
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Le toit que dans le monde elle vous aura fait. 

L É A N D R E. 
Mais on doit fe défendre alors qu'on nousoutrage. 
Faut-jl être Officier pour avoir du courage ? 

DAM O.N. ' 
Avec Moniteur Reiter vous avez tout le tort. 
Loin de vous excufer , vous l'avez pris d'abord 
Etd'unair&d'un ton.... 

L É AN D R E. 

Oh! celui-là me blefle. 
Je Paî reçu , Monfieor, mais d'une polJteffe... 

D A M O N. 
Tout- à-fait înfultante ,'& fentant le Seigneur, 
Telle que vous l'auriez pour vocre inférieur. 

L É A N D R E. 
Du moins à la valeur voUs devez faire grâce; 
Car c'eft une vertu... 

D A M O N. 
Quand elle eft en (a place , 
Qu'elle a defbn côté le droit & la raifon , 
Et qu'dle ne fait rien qui foit hors de Cufon ; 
Mais , fi-tôt qu'elle infulte , & fuit un vain caprice. 
De vertu qu'elle étoit , elle devient un vice : 
Et la viAoiie due à la feule fureur , 
Attire du mépris , au lieu de faire honneur. 
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Ce difcom-s eft fi vrai , Monfieur , que votre àfiàùe 
Seroit très à blâmer , même dans votre frère ; 
A plus forte raifon, un homme comme vous , 

Qui doit représenter, fervir d'exemple à tous 

L É A N D R E. 
Quoi que vous en difiez , Je fuis très-excufable. 

D A M O N. 
Non ; euffiez-vous raifon, vous feriez très-blâmaWe. 
Le rang qu'on doit tenir veut être refpedé. 
A voir votre aftion par fon plus beau côté , 
Dans un jeune Officier elle feroit brillante ; 
Mais dans un homme grave elle eft toujours cho- 
quante. 
Chacun de fon état doit avoir les vertus. 
La vertu qu'on déplace , en un mot , ne l'eft plus j 
Elle donne, au contraire , un ridicule extrême , 
Qui n'eft pas effacé par la viftoire même. 
C'eft inutilement qu'on vous le cacheroit. 
Vousvenezdevousperdre;&cemalheureux traJt, 
Comblant tous vos.écarts par l'éclat qu'il va faire. 
Sur eux , aux yeux de tous , portera la lumière. 
Vous allez devenir la fable de la Cour , 
Le mépris de la Ville , & l'hiftoire du jour. 
On citera par-tout vos traits d'impertineiice. 
Ce malheur vous arrive , en quelle circonllance ! 
F ift 
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Tout prêt de parvenir au rang le plus biilUnt , 
Dont von* vous excluez par-là honteufement : 
Ce qui vous charge encor d'un nouveau ridicule ^ 
Et, tpiït prçt d'avaiKcr , pour jamais vous recule. 

L É A N D R E.. 
Que tne dites-vous là ? Voijs m'allarnvz-eaBn. 
Voiîs croyez que cecoupm'arréteen mon cheminp 

D A M O N. 
Il faut en vérité , pour en douter vous-même , 
Que votre aveuglement , iWonfieur , foie bien ex-r 

tréme. 
Vous avez infulté > dans cette afiaîre-ci , 
Votre premier patron , votre meilleur ami. 
D'Alcandre vous avez épuifé la tendrelTe. 
D'agir encor pour vous s'il avoir la foiblefle. 
Des plus honnêtes gens il fe verroit berner , 
Et, par refpeft pour lui , doit vous abandonner. 
Vous avez , clans ce jqur . choqué toute la terre; 
Tout le monde, à fon tour, va vous livrer la guerre; 
Et vous devez tout craindre , en cette extrémJtf , 
D'un père contre vous juftement irrité. 
L É Â N D R E. 

Comment ! Monfjeur , comment ! des riens , de« 

bagatelles 
Traîneipient après fol des fuites fi cruelles? 
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D A M O N. 

Q'appeltez-vousdes riens? Ce n'en font plus > vrai- 
ment ; 
C'eft le comble,Monfieur., de loui égarement. 
Toujours dans fes progrès , telle efl l'impertinence , 
£lle ell imperceptible » 6C foible en fa naiifancé; 
Et c'eft , pour ainfi dire , un fimple filet d'eau 
Qui du commencement forme un léger ruifleau ; 
Puis , accru tout-à-coup , c'eft un torrent rapide 
Qui part & nous entraine où fa fureur le guide. * 
On fe reiTent toujours de fes impreflions ; 
£c ce vice reffemble aux grandes pallions. 
Non; lafureurdujeun'eft pas plus ruîneufe. 
La crapule neft pas plus baffe , plus honteufe; 
£t je vous aimerois autant , ou peu s'en faut , 
Tvrogne ou bien joueur , qu'atteint de ce défaut. 
Son poifoh dans l'efprit fait le même ravage ; 
Il irodble la raifon , il en ôte l'ufage ; 
Jufqu'aux derniers excès porte nos fens féduits : 
La honte , les remords en font les triftes fruits; 
Et nous n'ouvrons nos yeus fur nos extravagances , 
Qu'après qu'ayant heurté toutes les bîenféances. 
Nous perdons rang, crédit, confidération ; 
Que chacun nous fait voir fon indignation» 
Et nous donne, pour prix de notre impertinence. 
Le titre humiliant d'homme fans conféquence. 
F IV 
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Vous êtes dans le cas ; & ma trille amitié 

Ne fçaur^it plus vous voir qued'un ceil de pitié. 

£il-il poflible, ô Ciel ! q^t'un homme de mérite » 

Dont on louoit par-tout l'efprit & la conduite. 

Far l'afcendant fatal d'un malheuieux amour , 

Se foit perdu fivîte, & cela {ans retour? 

Je fuis touché des maux que vousavezà craindre; 

Je voudrois les parer, & ne puis que vous plaindre» 

Adieu. Votre préfence augmente ma douleur, 

ït je fuis un objet qui me perce le cœur. 
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SCENE XII. 

LÉANDRE.yZu/. 
J Ufte Ciel ! quel reproche ! & quel trait de lu- 
mière 
Sur mes égaremens en cet inftant m'éclaire ! 
Où fuis-je ? Quel réveil! J'ai peine à concevoir 
JjC travers que j'ai pris fans m'en appercevoir. 
Je coimois , mais trop tard , l'excès de mit folie. 
Four fuivre vos confeils , pour vous ptaîre, J uHe , 
J'ai terni , dans ce jour , ma réputation ; 
J'ai tout facriBé , fortune > ami , patron ; 
Et dans un tel malheur , ce qui me défefpere. 
Je vais perdre l'eftime & l'amour de mon père. 
Je me poignarderois j apfès ce que j'ai fait, 
Et je cours me cacher de honte & de regret. 

J^iq du quatrième Aât. 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

J U L I E^fiuk. 

J\| Os couplets font publics, ma joie eft in- 
croyable : 

Ils font dans le Village un bruit épouvantable. 

On les chante par-tout. Pour les chanter auffi , 

Je voudrois que Léandre à préfent fût ici. 

Où peuc-il être allé? Mais que peut-il donc faire ? 

J'entends rire quelqu'un. C'eil lui. Non ; c'eft fon 
ftere. 
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SCENE II. 

VALERE, JULIE, 

V A L E R E , éclatant dt rirt. 

A.^ ' ^^ ■ Mon yieiiï faquin àh ! ah ! mp.i) 

vieux maraud... 

JULIE. 
Qu'eft-ce? 

VALERE. 
Vient d'êire... 

J U.L I E- 

Eh! bien? 

VALERE. 

Ajufté comme il faut, 
JULIE. 
Dulaurienf 

VALERE, 
Oui , lui-même. 

JULIE. 

Ah! j'en fuis très-ravie. 
VALERE. 
Ceft le plus grand plaifir que j'aurai de ma vie. 
Les gens de la Baronne ont fur lui faî: pleuvoir 
Treiite coups de bâton qu'il vienj de recevoir, 

JULIE, 
La çbofe ef^ fort plaifante ! 



Coo'^lc 
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V A L E R E. 

Et fai la}oie extrême 
De l'avoir fait loflët » ae L'ayant pu moi-même. 
Je l'ai laiOe la-bas , qui vous réjouiroit , 
Far les difcours qu'il tient , les grimaces qu'il fait. 
C'eft une chofe à voir que fa mine burlelque : 
NoQ, Calot n'a jamais tien fait de fi gtotefque. 

JULIE. 
Vous n'auriez pas,lànsmoij compofé la chànfon. 
Et vous m'avez , Monfieur , cette obligation. 

V A L E R E. 

De Vidée, ileft vrai, je vous fuis redevaîJe; 
Ma foi je fouffrois trop d'être fi raifonnable. 
La raifon eft un poids dont j'étois opprelTé; 
Grâces à vos bontés , j'en fuis débarràffê. 
Que je fuis foulage ! La folie efl mon cefftre ; 
Ec dans mon élément il ell cems que je rentre. 

JULIE. 
Ah! dans le bon chemin vous remettez le pié ; 
C'eft le moyen, Monfieur, d'avoir mon amitié. 
Mais Dulauriei s'approche. 

V A L E R E. 

Il a l'oreille baiTe. 
JULIE. 
Bon dieu! qu'il vient de faire une laide grimace! 
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SCENE II I. 

VALERE, JULIE, DULAURIER. 

DULAURIER. 
J\H ! je fuis tout btifé. }'ai peine à faite on pas. 

V A L E R E. 
Tant de gloire l'accable. Il en gémit tout bas. 

J U L I E , a Dulauntr. 
Le deftin tôt ou tard couronne le métite. 
Vous voilà , pour le coup, je vous en félicite. 
Auteur en bonne forme , & Poète inftallé: 
De vingt coups de bâton on vous a régalé. 
Il vousruiEt,Monneur,deçesmarc|uesbriliantes; 
Vous n'avez pas befoin d'autres Lettres-Patentes. 

V A L E R E. 
Comme je dois , Monfieur , j'y prends part. 
DULAURIER. 

FiniSèz. ' 
Sans être plaïlânté , morbleu! Je fouffre atTez. 
^'efl un indigne cour que l'on vient de me faire ; 
Autant que de douleur j'en pleure de colère. 
Ah ! voilà le malheur , dans ce fiécle maudit , 
De s'être foit un nom , & d'avoir trop d'efpric. 
On vous charge d'abord des foitifes qu'ui\ traître 
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Répand malignement , fans fe faire connoître. 
Vous avez beau crier : Meffieurs , Us vers font plats; 
Ils ne font pas de moi ; l'on ne vous en croit pas. 
De l'ouvrage bâtard vous paiTez pour le pdre , 
E: vous en recevez le douloureux ûlaire. 

JULIE. 
Pour les défàvouer, les vers fonctrpp joli».- / 

V A L E R E. 

Il eft doux de fe voir bâtonnet à ce prix. 

JULIE. 
C'ell un honneur qui rend votre gloireîmmortello 

D U L A U R I E R. 
Oh ' d'un pareil honneur , vraiment , Mademoi- 

felle. 
Je me ferois paffé. Maïs , dans le fond du cœur ^ 
J'en foupçonne , j'en fçais le véritable auteur. 

V A L E R E. ■ 

Ceft vous-même , Monfieur ; pourquoi vous en 
défendre ? 

JULIE. 
Adieu. Peur les chanter , je vais chercher Léandré ^ 
Attendant que je faflfe imprimer la chanfon , 
Avec vos qualités , Monfieur , & votre nom. 
(Elle/on.) 

V A L E R E. 

Et moi j'en vais par- eoue répandre des copier 
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SCENE IV. 

MÉLITE, DULAURIER. 

M É L I T E. 

VjU'eft-tfedoncquececi? Quelles étourderies! 
Mais dans eecte maifon tout eH bouleverfé! 
Après l'afTaire , après tout ce qui s'ell pafTé , 
Il paroîc des couplets d'une infolehce extrême. 
Où l'on prétend qu'Alcàndre eft maltraité lui- 
même ; , 
Etc'ellvous, vieux coquin, vous qui les avez faits? 
A Léandre plutôt je le pardonrierois ; 
On po'urroit de ion âge excufer l'imprudence: . 
Mais un vieux domeftique avoir cette impudence .' 
A plus de foixante ans , avec des cheveux grù ! - 
Aax petites Maifons vous devez être mis. 
Celte punition eft pouï vous une grâce , 
£t vous méritiez d'être aflomméfur la place. 

DULAURIER. 
Ce n'eft pas moi , Madame , & l'on m'accule à tort. 
Faut-il vous faire Ici le ferment le plus fort ? 
Que je fois éciafé . . .. 

M Ê L I T E. 
Taifez-vous , miféraMe ; 
Avec cous vos feimens votun'éces pat croyablcr 
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DULAURIER. 

J'enrage. Encore un coup, iknefonipasdemoi. 

Je puis enêtrecru , je fuis de bonne foi.\ 

Je n'ai jamais chanté que le Dieu de la Tonne, 

Ec je n'ai jamais fait de vers contre perfonne. 

Madame , quoiqu'Âuteur, j'ai.dela probité , 

Ecmême du bon-ièns^ malgré la rarecé. 

J'abandonne l'erprit, je renonce au génie; 

Mais , vertubleu ! l'honneur m'eft plus cher que Is . 

vie : 
Je l'ai bien faitparoîtr'e^ & dans tout fonquartier. 
Four un très-honnéte homme, on cotuioît Dulau- 

rier. 
Si j'avois eu l'efprit méchant & fatyrique. 
De Monfieur Lifimonferois-ieDomeftique? 
M'eût-il , après vingt ans» fait une penfion? 
Son Hls me devroit-it Ton éducation t 
A mon %e fur-tout veut-on que je commence? — 
Ah! l'on verra dans peu briller mon innocence; 
Et je mectrois au feu cette main que voilà. 
Que Valète eft l'Auteur de cette chanfon-là- 

M e L I T E. 
Ceflèz de m'étourdirde votre verbiage. 
Sortez. Je ne veux pas vous ouïr davantage. 

DULAURIER. 
Soit. Je fors -, mais jamais je ne itie dédirai. 
C'eit Valere ou Léandre , & je le prouverai. 

SCENE V. 
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SCENE V. 

MÉLITE, CLOÉ. 

c L o É. 

IVl Adame,enuninllan[,toutachangéderace] 
Devant fbn proteéteur Léandre a trouvé grâce. 
Il reconnoît fa faute , & pour mieux l'effacer , 
Monfieur Reiter & lui viennent de s'embraflèrî 
Il s'eft juftifié des, couplets qu'on publie, 
£c fa fortune, enfin va fe voir rétablie. 

M É L I T E. 
J'apprens cette nouvelle avec raviflèment. 

CLOÉ. 
J'en ferois comme vous charmée en ce moment , 
Si , dans le même tems, jeneyenois d'apprendiCf 
Qu'au lieu d'être touché du retour de Léandre, 
Valere efl retombé dans fa première erreur , . 
Et qu'il eft des couplets ^e véritable Auteur. 

M É L I T E. 
Lui! 

CLOÉ» 
Par un fort fatal , l'événement nous prouve 
Que l'un perd la raifon, quand l'autre la retrouvé t 
On ne les voit jamais f^es en même tems. 
Tome n. G 
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M É L I T E. 
Ils ne font en cela que Aiivre leurs penchans : 
la nature en nos cœurs efl toujours ta plus forte. 
Et quoiqaè nous /allions , fa pentâ ndus emporte i 
Nous revenons au point d où nous étions partis , 
Et l'art peut déguifer , non changer les efprits. . 

C L O É. 
Ce qui th'irrité ertcor le plus èôntre Vatere , . 
C'eftqu'ilm'ofe , dit-on , inéler dans cette affairé i 
Ndn content d'avOÎr fait les coUplets qu'il répând^- 
Et de s'en âvoUer l'Auteur prcfentement , 
Il me met de moitié dans fes démarches folles. 
Et dit que j'ai fait l'air , s'il a fait les paroles. 
Je fçais qu'il n'a lâché ce trait qu'en badinant ; 
Mais le monde malin peut le prendre autrement. 

M É L I T E. 
Il a tort. 

C LO Ê. 
Ceft à moi qu'il faut que je m'eii prenne , 
Et c'eft moins, après tout , fa faute que la mienne. 
Dès qu'une femme écoute un jeune homm^arhou- 

reux f 
On fçait qu'elle s'expofe à des retours fâcheux î 
Un ridicule sûr eft le prix de fon zèle , 
Ee les iauces qu'il fait rejaillilTent fur elle. 

M É L 1 T E. 
Je conçois vocfé peine en cette occafîon t 



COMÉDIE. (,9 

Ce qui fait à demi ma confolation, 
C'eft que Valere feyl . . , 

C L O É. 

Détrompez-voijs j Madame ; 
S'il en eft i'înftrument , votre fille en eft Tape ; 
Et (î'tôt qu'il s'agit d'infulter la raifon , 
Elle marche à la tête , elle donne le ton, 

M É L I T E. 
Je m'en vais de ce pas m'infonner «Je la chofe , 
Et je la punirai du trouble qu'elle caufe. 

SCENE VI. 

c L p É fiuU, 
XlEUe n'en fera rien, & jeconnois fon cœur ; 
Elle ne tiendra pas contre un mot de douceur. 
Mais fa fille paroît , & j'apperçois Valere : 
J'ai peine à contenir devant lui ma colère, 

SCENE VII. 

CLOÉ, JULIE, VALERE 

C L O É, 

V Os procédés , Monfieur , font tout-à-fait 
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loo .L'IMPERTINENT MALGRÉ LUI, 
Et l'on ma fait de vous des réciu fort charmans : 
En jolis traits d'efprit , votre génie abonde ; 
Vous me faites l'honneur de dire dans te monde. 
Qu'avec vous de concert j'ai fait l'air des couplets 
Qui déchirent Alcandre & que vous avez faits. 
Pour vous remercier je manque d'éloquence, 
Et vous pouvez compter fur ma reconnoiflance. 

V A L E R E. 

Tout ce que j'en ai dît étoit pour badiner , 
Vous aurez la bonté de me \e pardonner. 

C L O É. 
Non , Monfieur ; ces traits-là pafTmt la raillerie. 

JULIE, dpan. 
S'ils pouvoient fe brouiller , quô je ferois ravie ! 

V A L E R E. 

Je n'aurois jamab cru qu'un mot dit en paflànt , 
Eût été pris par vous f\ férieufement. 

J U L I E. 
Au lieu de m'en fâcher je rirois de la chofe. 

C L O Ê. 
Vous devez l'applaudir , vousenêies la caufe. 

V A L E R E. 
lyadoucir ce courroux n'eft-il aucun moyen? 
Parlez , pour réuflir que faut-il faire ? 

C L O É. 

Rien. 
Après de tels écarts , je n'ai qu'un mot à dire. 
Et je prajwlç parti que la raifon m'inïpire ; 
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Vous voilà replongé dans votre égarement , 
Je ne dois plus pour vous avoir d'attachenaent. 
Mon cœur ceflè d'aimer qui celfe d'être fige» 
£t vous pouvez ailleurs adreller votre hommage^ 

J U L I E. (<M iVaUn. 
Je la prendrois au mot. 

V A L E R E. 
C'eft un malheur pour moi , 
Et je fens votre perte autant que je le dois : 
Mais mon efpnc enBn ne convient pas au vôtre , 
Et l'on doit, pour s'aimer, être fait l'un pour l'autre. 

s C t N E. VII. 
LÉANDRE, VALERE, CLOÉ, JULIE. 



J 



LÉANDRE, a JuUe. 



'Ai de ma faute enfin obtenu le pardon , 
£t je fuis éclairé de toute ma raifon. 
Kevenu [jour toujours des erreurs imprudentes 
Où m'avoit engagé vos grâces fédaifantes ^ 
Il ne manque plus rien à ma fi^icité » 
Que de voue voir fenfible à la même clarté. 
Imitez-moi, fuivez l'avis que je vous donne; 
Vous avez infulté Madame la Baronne , 
Il faut aller chez elle , il faut vous excufw. 
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roi L'IMPERTINENT MALÇRÉ LUI^ 

JULIE. 
Vous vous moquez de moi de me le propofcr [ 

L É A N D tt E. 
Vous la défarmerez par cette politefle, 
Je le f^ais. 

JULIE. 
Je n'aurai jamais cette bafleflê. 
L É A N D R E. 
Pour calmer vos efprits. Madame vous dira ... ; 

JULIE. 
Oh! Madame dira coiit ce qu'il lui plaira, 

C L O É. 
Ceft pourtant un confeîl .... 
: JULIE. 

' Que vous trouvez très-Iàge^ 

C L O É. 
Oui. 

JULIE. 
Gela mefulEc pour n'en pas faîpe ofàgey 
L É A N D R E. 
Mon exemple du moins devroît vous y porter. 

JULIE, 
^e me garderai bien » Monfieur , d« l'imicer. 

L É A N D R E. 
Gagnez cela fur vous. 

JULIE. 

Il ne m'eft pas poflîble; 
Je fens pour cène femme une haine invincible, 
La proportion me met feule eu courroux. 
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C Ô M é D I É. ,oj 

L É A N D R E. 
Mais .... 

JULIE. 
Ne m*en parlez plus, ou je romps avec vûuS. 
L Ë A N D R £. 
P«nfez-y. 

JULIE. 
Penfez-y vous-même. 

L É A N D R E. 

La prudence.^:: 
JULIE. 
Oh ! Puir(jue vous pouffez à bout ma patience f 
Puifque vous reprenez vos premières façons. 
Et que vous profitez fi mal demesleçonsj 
Je retire mon cœur > £c je vous reridsle vôtre t 
Allez porter,Monfieur,vosc)iagrJns.àquelqu'autre. 
Nous ne Ibmmes plus faits pour nous eotreceoir , 
£t votre fombre humeur ne peut me convenir. 
J'aime un Amant qui fçait 6c m'amufer & riie » 
£t non pas un censeur qui vient me contredire. 

V A L E R E , ii Uaitdn. 
Nous voilà , pour Iç coup , congédiés tous deux. 
Si ces Dames vouloîent , nous pourrions beaucoup 

mieux 
AlTortir nos humeurs , fuivre la fympathîe ; 
Je fens déjà voler tout mon cœur vers Julie , 
Le Ciel nous a formés tous deux pour être unis. 
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104 L'IMPERTINENT MALGRÉ LUI, 

JULIE. 
Oui , vous avez Taifon. Nous nous étions mépris. 

( A Liandn ^ à Cloi. ) 
Liez auffi vos cœurs , la partie eft égale. 
Vous pourrez faire enfemble un traité, de morale. 

L É A N D R E. 
Vous prévenez mon choix, & ne pouviez, fur-tout, 
Me donner unconfeîl qui fût plus demongoût : 
La raifon , de vos fers , dégage enfin mon ame i 

( Montrant Cloe'. ) 
Elle tourne mes vœux du côté de Madame. 
A force de fageflè, & de foins & d'ardeur. 
Je piiéœQi méri» fon eftïme & fon cœur. 
Heureux fi du Public attirant l'indulgence, 
J'effaçoKtoiw kt traits de mon impertinence, 
,Et que raOfl repentir , en ces mêmes momens , 
Arrachât de fes mains des applaudiffemens. 

FUiéicinqmèmeGfdemerASe. . 



LE BADINAGE* 
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LES -V , 

IMPROMPTUS 

DE L'AMOUR, 

CO MEDIE '^ 

£N UN ACTE, EN VERS. 
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ACTEVRS. 

Madamt ARGANTE. 

Ceronte. ' 

D O R A N T E , fiU dt Gitonte. 

LEANDRE, ncvoo JeCiKJine. * 

ORPHISE,">_, ^ „ . . _ 

tCFillas de Madame Atgute. 
LEONOBii 

ARLEQUIN. 

1 1 S E T T E , Suivante des filles ^e Madame 

Argante. ^ ■ 



LiiSamefikrAns,iU>»UMùf(iiid'MdJmi 
jtrgMtte. 
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LES 

IMPROMPTUS 

DE L'AMOUR, 

C O M à D I E. 



se EN E PR EMIERE. 
ARLEQUIN, LISETTE. 

ARLEQUIN. 

£ te fuiviai par tour» 

LISETTE. ■ 

Par tout je te fuirai.' 
ARLEQ.U1N. 
yn mor, je t'en conjure . & je te laiflèrai. 

Air- 



4 LESrMROMPTUSDEi;AMOUÎl; 

Arrèns. "" 

LISE'TTf. 
VoiJàPappasdoDfroajoiirs'tu'liieieures: 
tHais qu'en atrive-t'U î Tu parles , tu dcmetires i 
£c moi-même , oubliant les Icrmcns que j'ai faits , 
Je lede , je t*écoute , & nous falfbns la paix. 
Oh, peut cette fois-ci, jeveux êtiecncoleie,' 
Et de tes (btsxappoics té pajret le ùhke. 
Adieu. ■ 

ARLEQJUrN. 
Rien qu'un mot. ^ 

LISETTE. 
Point. 
ARLEQ.UIN. . 

Mon cœur ! M'amouxl 
LISETTE 

Chanlbns. 
ARLEQ.UIN. 
Tu ne m'aimes donc plus 2 

LISETTE. 
Non. , 
ARLEQ.UlN)>/w*v. 
Haye. 
LISETTE. 

, Hcmî 
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€ O M E P ï E. . T 

ARL.ECyjtN.- 

Tcs&çoas 
Mecaufent... rout-à-coup^.. ane douleur fi forte. 
Que... l'on ne traite point un-amant de la forte-, 

IîISET^TE .<|w/. 
De quoi s'avifc^'il de pleurer î 1-e coquin î 
Me voiU prifc encore. Ah ! 

a^rlbqlUi-n: 

Lifctteî 
trSETTE, 

Ailcquitt'î- 
ARLEQ.ULN; 
fiue dis-cu f ' 

LISETTE. 
Jx grand mal qu'une fî0e polie 
Salue ua Gavalieiqui, ta trouvant jolie ,. 
L'a d'une révérence honorée en pafTant ! 

ARLEQ.UIN. ' . - 

Je.l!ai die comme un &it,au(n très^nnocenr: 

tlSETTE. 
Hé , ne- connois-tu pas la haine extravagante 
Qu'a pout les jeunes-gens notre Madame Argante,. . 
Qtii prétend qu'une^Ue , à Tige de vingt ans , 
Se priv£ rout-à-fâic de l'uTage.des Cens ^ 

AiiJ 



:=.j^.ï Google 



'€ LES IMPRJOMPTUS DE L'AMOUR; 

Et cbeicbc \fs pUifirs de l'aimable Jeuneflc 
Dani le fètn engourdi de la tiifte VieillefTel 

A R L E QV I N. 
Maii fon derniei (poux étoic jeune. 
LISETTE. 

EtvoiU 
D'où vient le mal Le coup part de cet époiuc-U. 
iVetire â trente Se un ans d^lQ mari de Icûxante , 
Lotfqu'ellc prit le jaine , elle en avolt quarante j 
Si bien qu'elle eut Iod tour , fic fut , pour le dernier^ 
Tout ce qu'avoir ^é pour elle le premier. 
Tel fut fon fort ; tel cft d'ordinaire le nôtre : 
On pa^e M'i" le niai que l'on a faits l'autt*^ 

ARLEQUIN. 
Et mais , elle devoit ( Qc c'eut hé bien nùenx ) , 
Commencer par le jeûne , Se finir par le vieux. ' 

LISETTE. 
7û*tOL J*entens^du bruit. ■ 

ARLEQ.UIN. 

UalepeftelCeftcUe. 
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S G E N E II. 

Aîadame ARGANTE, ARLEQUIN, 
LISETTE. 

Madame A RGANTE. 

M Es aifana , dini ik Vil!e une afiiire m*appell«t 
Gaxda bien la maifon , 8c mes iîUes futtout* 
A-yez fbtD d'avoir l'œil fc i'oreiUe par tour. 
C'eft piincipalenunt k toi ^ie je m'adcede , 
iifèns. . 

LISETTE. , 
Vootf dvex mon zèle Sc mop adreffe : 
Je TOUS les gaiantû , Madame , cane des iti^^s 
Qui ne Lei meneiotic que par de bons cbemin*. 

Madame A R G A N T £. 
A meiveiltle. Il viendra, potu cette mênMitfjifea 
Ud ancien ami que j'actens de M^iere , 
£c qui , Clivant l'avb que j'ai reçu de lui^ 
Doit à Paris, làns faute, anÎTei aujouid'buL 

LISETTE. 
Un hommo âgé y fans dourc > 

Madame A R G A N T E. 

Agé comme :;.^ 
Aiiij 
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ift LES IMPROMPTUS DE L'AMOURi 

LISETTE. 

Hé bien, comme!.; 
Madame A K G A N T E. 
. jConime moi tout au plus. 

ARLEaUIK. 
Oh ! Ceft donc un jeune hoiiuRe. 
LISETTE. 
Sr vos filles , poanaDt , veulent le rcccTOÎr ; . 
'Je ne cours point de rifgue à le leur faire voit t 

Madame A R G A N T £. 
1^00 -, & je leut ai dit d'honorer là vifite 
De l'accueil gtacieux que je faî qu'il mérite: 

..LISETTE. 
Vous- avez foit bien fait , Madame^ Ses pareils 
Ne peuvent leui donner que d'cxccUens confeik., 
Xa JeuncfTe toii^otns profite i. les entendre. 

Madame A R G A N T E. 
Si je tarde, qu'il aie la bonté de m'a«endre. 
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SCENE III. 

ARLEQUIN, LISETTE. ' 

LISETTE. 

JE VMS bien que, nftlgti mes lérottitîons, 
II faudra qu'à la fin oous noue laccommoidUms. 
Mais puiï-je me 6et à toi 1 

ARLEQ_U1N. 

Comme à coi-mfime. 
LISETTE. 
11 s*agic d^in lècret d'une importance extrême } 
* Et , Il tu me traliis , je jure Se te promets 
Qu'avec toi fur le cluunp je comptai pour jamais. 

A R L E Q.U I N. 
Soit. • . .' 

LISETTE. 
Léooor t'en veut i 5c je vais à ton zèle 
Fournit le vcaî moyen d'avoir ta grâce d'elle. 

ARLEQ^UJN. 
Tant mieux, 

LISETTE, 
Ce Cavalier dont b civilité ... . 
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lio LES IMPROMPTUS DEUAMOUR, 

'J'CQtCDS. 

LISETTE 
Céllfbn amant; 
V A RLE au IN. 

Je m'en écois ^outé;. 
Et f ai tou|oun bien vu , ^elquc cholë qu'on dife^ 
Qu'elle étok plus a<lroite as plus iioe (jH'Orphifc. 
yoiIàd(»ic en toHt point mon foupçoa éciaiicL 

LISETTE 
Orphifè ? Mais Orphilè a fbn amant auŒ, 

A R L E Q.U I N. 
EUcï 

LISETTE. 
' Catainement. 

ARLEQ_U.1N. 

Je veux qu'on m'extcrmiDe ; 
Si je jlige jamais d'une fille À la mine. * 

LISETTE. 
Voyez le beau fujetil'un ul étonncmentt 
Le nigaud ! 

ARLEQ.UIN. 
Je m'y perds J Par quel encbantemcnc 
Ont-elles , dans la gêne où les retient leur mère. 
Trouvé l'occaibo , & d'aimer , 6c de plaiie t 
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LISETTE. 
PoQt pkiic Se pour aime.r ^ il ne faut que des yeux. 
On a beau faire , il eft des momens 8c des lieux , 
Où , trompant en fccrct l' Aigus le plus fauvi^ , 
Un coup- d'œil échappé venge notre efclavage ; 
- Et , poui cpiconque alots n'a que ce feul aecours ; 
Les legards vontfouyent plus loin que lesdilçouts; 

ARLEQUIN. 
Se voir , làns que jamais on s'entretienne enfemble. 
Cela lait un commerce cnouyeux , ce me fcmble. 

LISETTE, 
encore un coup , veux-tu mériter ton paidon 1 

ARlEQUIN. 
/ rlequin Ibus tes loix (c met i l'abandon. ' 

LISETTE. 
Quelque péril qn'en loi poite mou cntroppre^ 
Une réflexion la prelTc & l'aulotife. 
Va f fais venir Dorante Sc Léandre ; cours. Tien, 
Voici dans ce papier leurs adrcdes. 
ARLEQ.UIN. 

Fort bien. 
Adieu, 

LISETTE. 
Dépêche-toi. ' 



L);.i..=.jb> Google 



aaLES IMPKOSlFnJSDErL'AMOURj 

A R L E Q.U I N rtvmmt. 

Mais iî Madame Arganee. .: 
LISETTE. 
.Va-t'en. 

A R L £ Q_U IN l'ffffiam «»»)«. 
«Qu'e(l-ce que c'eft que Léandie fie Doiantcr 
LIS.ETTE. 
Ce font nos amoureux. 

ARLEQUIN;. 

Ah.È 
LISETTE. 

Ne perds {Mine détenu.' 
Dis-leur qu'ils viennent vite , fif qne je les attens.' 

S C E NE I V. 
USETtE. 

QUel intérêt prenant^ quelle impoctanteafiiûie- 
L'oblige de Ibnir conac {bn ordinaire { 
Et quel cft ce vieillard qui nous anive encor î 
Veut-elle marier Orphife , ou Léonoi 1 
£n ce cas , il cil bon que conne cet orage 
t'afpeâ de leurs amans unîme leur courage. 
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K'allons point cependant prévenir Icuis chagrins , 
En leur ouvrant les yeuxTurle mal que je crains. 
Je les fois. 'Livions-les à la joie imprévue-. 
Que doit leur infpirei une telle enrccvûe. 



sa 



se E N E V. 
ORPHISE, LE9NOR, LISETTE. 

VL E o N o R. 
Ous allez voir,*ia fœur. 

ORPHISE. 

Liiette , juge-nous. 
LEON«OR. 
Je m'en rapporte à toi. 

LISETTE. 
Comment donc ! Qu'avez-vous ? ~ 
Quelle eft votre dilpme, & fur quoi loule-t'cUcî 

b R P HI S E. 

Sur un point capital. ^ 

LEONOR. 

.Ccft une bagatcUe. 
ORPHISE. . 
Bagatelle , ma fatir I 
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LISETTE. 
Bagatelle CQ effet ^' 
Dès qo'oQ n'eft pas d'accord Gu la valeur du (ût. 

O R P H I S E, 
De notre d^^ voici quelle ^ h caulè. 

LEONOR. -^ 

Je vais au nanuel te tacontci la chofe. 

LISETTE. 
Foitbien! 

O R P H I S E, 
Léonor veut... 

LEONOR. 

Orphtlè ae veut pas .; ; 
LISETTE. 
Oh I Vous avez raifbn coittes deux en ce cas. 

O R P H I S E. 
Je me tais : l'indulgeoce efi dûd i U Jeuneffe. 

LEONOR. 
Je ne dis mot: olèz de votre draic ^a^oeSe.' 

' ORPHISE. 

Dites, 

LEO NO R.- 
S Ditqs vous-même. ^ 

LISETTE i/wrï. 
' Elles vont qtictcllct;' 
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*7ourpai4er àlalbis^oupouiDep^înlparlec 
HéVenî 

ORPHISE. 
LéonoTVCuc... 

LEOUORi^drt. 

J'cnrigc de me taiw; 
ORPHISE. 
Ope f mcRiat â prtïfit l'ablêacc de ma mère , 
Tu farïes avertir nos Amans ^ & <ju'ici. 
Us viennent nous trouver. 

LEON OR. 

Mes laifiins , les voici. 
LISETTE. 
Je les fais. 

LEON OR. 
Après tout , je fiiiS piêtt à Ibafcrire 
Aux loix que {tout Dorante il lui plaît de prclcrire }' 
£c ce n'eft pas i mm ie la gSi)^ en rîeo, 
Laiflè-là [où Aiaua , 6c fù venir le mien. 

LISETTE. 
4e ne le 6m point, 

ORPHISE. 
■ Là. ■ 
' iEONOR; 

Pourquoi donc , Lifcttc î 



L);.l..=.Jbï Google 



lïJLES IltoROMPTUS DE L'AMOXJR, 

.; J.1SETTE. ^ 

Pouiquoi i Je ne le ptiis i U cholè eft dija faite. 
L E O N O R. 

Bon* 

. CyiPHISE. 
liiadie viendra î 

LISETTE, 

Sam doute , & qui plds eft. 
Dotante auflL ■ 

ORPHISE. 
Non pas , Liferte , É*!! vous pt^ 
L E O N O R. 
Vous le venez , ma fiiur. J'en fliii vraiment ravie. 

ORPHISE. 
Je ne vcjix point le voir. 

LEONOKhMiLifette. 

Elle ça brûle d'envie. 
OR^PHISE. 
Renvoyez-le , s'il vient ; je vous.en avertis , 
Lifetie. Vous prenez dé tertiblw partis. 
A quoi m'expofcz-vous! Quelle eftvôtre impnidenct!. 
Ofez^vous abufct dé notre confidence ! 
Qu'il s'en retourne , Çc moi , jufques à fon départ , 
Je vais dès ce moment m'cntèrmù quelque paît. 

LEONOR. 
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L E O N O R. 
Va, ïa, làifTe-U dire } achevé ton ouvrage^ 
Et moi je fb lépons en touc de fbn fuffrage. 

{Elles firiem.) 



S C E N E V I. 

LISETTE. 

JE n'ai pas là-defTus befoin de caution ; 
Et la ncceffité , l'amour , l'occafion 
Combattent contre Orphife en faveur de Dorante* 
Notre fêse eft un peu d'tituneui contrariante . . . 
Mais Dorante paioît. 



SCENE VIL 
DORANTE, LISETTE. 

DORANTE. 

I j TOrrpj m me vois 
Trarifporté de furprife & de joie l la fois. 
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Dois-je aoirc un bonheur où je n'ofois prétendre î 
Quoi , je puis fans contrainte Se la voir & l'entendre 1 

LISETTE. ♦ 

!]e ne £ds. 

DORANTE. 
Tunetiis! 

LISETTE. 

A parler franchement ^ 
'je Vous ai ùât venir fans Ion confentemcnt. 
jEUe en paxoît fâchée , & je crabs qu'un caprice . . i 

DORANTE. 
Je (aurai reconnaître un iî tare lèrvice. 
Mais viens , introduî-moi. 

LISETTE. 

Patience, reftcst. 
Je veux auparavant lavoir fes volontés. 



SCENE V 1 1 L 
DORANTE, ET LEANDBE enJUite. 

DORANTE. 

Ciel !-Kégligeroit-eUe un moment favorable^ 
Donc la p«te lèra peut-être iuépaiable } 
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Et Jufques dans ces lieux n*ai-je porté mts pu « 
Qut poiu hic alTuié qu'çlle ne m'aime pas > . . * 
Mais que vois-je ï Léandie ! 

LEANDRE. 

£ft-ce un têvè 1 Doiaotet 

DORANTE, 
Di-moi, que cheicbes-m dans la mailbn d*ArgaritG f 

LEANDRE. 
Et qu'y viens-tu chercher î 

DORANTE. 

Rien , & toi > 

LEANDRE. 



Rien non plui. 



DORANTE. 



Tu mcnts. 



LEANDRE. 

Tu ments anfG, 

DORANTE. 
• C'eft fclon. Aulîuiplus, 

J'ai quelque chofe.à dire à certaine foubirette. 

LEANDRE. 
Lifettc î J'ai de même à parler ï Lifcttc 

DORANTE 
M'y voilà : c'eft l'Amouc qui ce conduit ici. 
Bij 
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LEANDRE. 
Et j'y fiiîs : c'cft l'Amour qui t'y conduit auffi. 

DORANTE, 
Utftvrai. 

LEANDRE. 
,Tu l'as dit. , 
- - DORANTE. 

Ec quelle eft ta MaîtrelTe î 
LEANDRE. 
Son nom m'cft inconnu. L'objet de ta tcndrcfTc , , 
Ne làis-m pas comment on l'appeiJe i 
DORANTE. 

Moi î Non, 
Ellem'éciit pouiunt, mais fans mettre fon nom. 

LEANDRE. 
Nous épiouvons tous deux une même avanture. 
Ma Maîficflc m'écrit audi fans fignaturc. 

DORANTE. 
Jriftc conformité ! Rapport vraiment fatal ! ^ 

Mon ami , n'cs-tu point par hazard mon rival î 

LEANDRE. 
Pourquoi } Madame Argante a deux iillcs ^ & j'atmc 
La plus belle des deux. 

DORANTE. 

Jultemenc , c'eft la même. 
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C'eft h plus belle aufïï que j'adore. 
LEANDRE. 

TaitoL 
Les voici 'y nous verrons. 

DORANTE. 

' La première e(l ï moi. 
LEANDRE. 
DilCpe tes frayeurs ; la féconde efl la mienne. 

DORANTE Àpart. 
Quel homme ! A ma MaîtrclTe il compare la lîenne. 



S C E N E I X. 

DORANTE, LE ANDRE;' 
ORPHISEjLEONOR. 

DORANTE^ Orphife. 

T E fuis , Madcmoifellc , au comble de mes vceux , 

Si (ans vous ofFenfèr je parois à vos yeux , 

Et fi vous agréez de ma bouche un hommage , 

Dont ma main n'a tracé que la plus foible image. 

. ORPHISE. 

Venir Jàns mon aveu ! Votre amour m'eft fulptâ:, 

Vèi qu'il eft foute&u de fi peu de refpeâ. 

D iij 
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LEANDREi Leonor. 
!J'o(ê atcctidic de vous un accueil moins lèv»e. 

LEON OR. 
'J'en pounois dire autant ; mais je fuis plus ftnccro. 

O R P H I S E. 
lionor, ménagez votre finceritf, 
L E O N O R. 
Qiphiiè j afTcâez donc moins de Icveritc. 

L E A N D R E. 
Qyç mon fort eft heureux 1 

» , DORANTE. 

Quoi l trop charmante Orphifè ,' 
Se peut-il qu'avec moi vocrç cceui & déguife i 
Ou bien abufîcz-vous de ma crédulité , 
Quand de quelque retour vos lettres m'ont flatté \ 

O R P H I S E, 
Mes lettres î 

DORANTE. 
Je vous dis des cho(ês potttives.' 
O R P H I S E. 
Elles font donc , Moniteur , bien lîgniBcattves 1 

DORANTE. 
!Ah I Je n*ai point l'orgueil , quelque foie mon bon- 

Xhn. lappoiter dos traies qui me font, une d'honneur; 
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LEANDRE. 

Une Belle en dit plus qu'elle ne femble en due,- 
Dès qu'à celui qui l'aime elle veut bien écrite» 

ORPHISE. 
Sur ce point quelquefois oii fe peut abufct.' 

L E O N O R i Dorante. 
Ma lÔBUi vous éciivoit, Monlîeuc, poui s'amuicr, 

ORPHISE. 
Léonor à laîller trouve un plaiûc extrême. 
LE ON OR À Dorante, 
Ne vous allarmez point ; je Tais qu'elle vous aÛM. 

ORPHISE. 
Oui , je l'aime ^ je l'aime. Ob , c'eft un fait confiant. 
Ma fœur vous en répond, Monllem ; foycz content; 

D O k A N T E. 
Non, je ne le fuis point, fi v«rrc propre bouebc 
N'afTure î mon amour le feul biea qui me touche.' 
Pal mon peie , il eft vrai , mon pouvoir eft borne* 
Mais mon choix e(l trop beau pour, être condamné, 

LEANDREi Lêmor. 
iPour U déterminer en faveur de Dorante , 
Qu'à faire mon bonheur votre bonté confentc. 
Mon père ne vit plus. Je lùis maître de moi , 
£c je puis il mon gré dilpofer de nu foi. 

Biiij 
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LEONOR. 
Ma mcre contre nous pourra tout entreprendre i • 

Mais je n'aurai janiais d'autre époux que Léandrc, 

DORANTE. ! 

Daignez donc , belle Orphife , imiter votre Cxtii. 

L E A N D R E. 
Pour combler mon cfpoir , joignez-y U douceui i 

De voir par cet accord d'une flamme commune 
Le deftin d'un ami conforme à ma fortune , 
£t de ce double hymen les favorable; nœuds 
Raâermir ceux du fang qui nous unit tous dedx. 

ORPHISE. 
Quoi ! Vous êtes parens ? 

DORANTE. 

Et de fort près. Son père i 
Mort depuis quelques intois , du mien étoic le (tcta^ 
Mais l'amitié nous joint plus que la parenté , 
Dont le cicre>fbuvenc cA Ct peu lefpcâé. 
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SCENE X. 

DORANTE , LEANDRE , ORPHISE, 
LEONOR , ARLEQUIN , LISETTE. 

A ARLEQ.UIN. 

jr\ H ! Mcfficurs , fèrviteur. En vérité , Lifcfte ; 
Vous n'y penlèz paj. . 

LISETTE. 

Quoi ! Quelle faute ai-je fàit^ 
ARLEaUIN. 
Javois Uiffé la porte cnti'ouvcrte en fortant , 
De peut que ces Meflieurs n'alIalTent en hcutcanc 
Se tâitc repiarqucr de notre voifînage , 
Et nous caufct après quelque remuménage : 
Mais ii falloit fur eux la lefermcT <î'abord. 

LISETTE, 
Le plaifant contrôleur 1 

LEONOR. 
On frappe ! 
ARLEQ^UIN. 

.- Avois-jetortï --' 
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O R P H I s E. 
Cours j Lilètce , & va voir qui c'eft par la fetièrre. 
( Lifim/m, ) 
ARLEQ.UIN. 
Sans mts ibins on alloir nous furprenjre peut>érrc* 

L E O N O R à iJaJn. 
Ce contre-temps m'intrigue un peu. 
LEANDRE. 

Raffurez-voux; 
ORPHISE<Z)»vnitt. 
Je crains quelijue embarras. ' 
)f DORANTE. 

Repofez-vous (iir nous. 
., LISETTE ntanmi. 
Tout ell pet^u , McHieurs , 2c c*eft Madame Argante. 

LE ON OR. 
Haas! 

LEANDRE. 
Que faire î 

ORPHISE. 
6 ciel! 
ARLEQ.UIN «£<>!«». 

Madame l'intriguante; 
Tiier«ous de ce pas. 
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LE ON OR. 

Quel prétexte chcichei ï 
O R P H I S E. 
Quel ptti prendre ? 

■ LISETTE.. 
On frappe encore. 
L E A N D R E. 

Où nous cachet î 
DORANTE, jw 4 rivi fendant ce tetaslà. 
£nfin , je l'ai trouvé. 

LEOkOR. 

Quoiî 
ORPHISE. 

Que voulez-vous dite ! 
LEANDRE, 
Parle. 

DORANTE. 
VotTe embarras cefTe , & je vous en cire. 
Arlequin , cours ouvrir la poite. 

ARLEQUIN. 

Quelque fot! 
DORANTE. 
Ne ctain licn. 1 

ARLEQ,UIN. 
Mais.Monlieur... 
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DORANTE. 

Va donc j & ne dis mot. 

AIU.EQ.U1N. 
[Allons, 



SCENE XL 

DORANTE, LEANDRE, ORPHISE, 
LEONOR, LISETTE. 

SD O R A N T E. 
Econdcz-moi , vous tous , Se tenez ferme. 
Que dans ce cabinet Lcandre le renferme , 
Comme fi dans ces lieux je l'^vois pourfîiivi ; 
Et je foTS, 

LISETTE, 
Juftcment. 

LEANDRE. 

J'cncctis. 

L I S E T T E « Léa»dre, 

Vîtc , cntrez-y, 
DORANTEiO^*^. 
Me Uiflèz-vous partir fans U moindre alTûrance ? 
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O R P H I s E. 
Vous pouvez fur mon cœur fonder vocre clpeiance. 

L E O N O R rf Dorunu. 
On vient -, fongcz à vous. 

DORANTE mettant Npie à la mai». 

Ceflcz de vous noubler. 



S C E N E X ï I. 

Ma#me ARGANTE, DORANTE, 
LE ANDRE caché, ORPHISE, 
LEONOR , ARLEQUIN , LISETTE. 

Madame ARGANTEi ArU<jitin. 
"O Epons-moi donc, pendjiCj gu'as-tui Vcux-tii 
■*■ ^ parler î 

DORANTE. 
Non , non , n*c(petei pas de lui fâuvci la vicT 

Madame A R G A N T E. 
Que vois-je î . 

DORANTE; 
Dansfonfàng ma fureur ^Ûbuvie.r:- 
Madame ARGANTE. 
Monlîcm.,. ■ -. . • . -. 
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DORANTE. ■ 
Me vcDgcra de Tes brutalités.. ; 
Midsine ARGANTE. 
Monfieur..; 

DORANTE. 
Et du lècoun qu'en vain vous lui piêcez, 
■ {llfm.) 



SCENE XII L 

e 

Madame ARGANTE, LEANDRE 

<:«:*/, ORPHISE.LEONOR, 

ARLEQUIN, LISETTE. 

J Madame ARGANTE. 

£ tremble de frayeur. Quelle avanture borrible ! 
, LISETTE. 
Nous avons eu , Madame , une allarme terrible. 

ORPHISE. 
Je ne làis où j'en fuis. 

lEONOR. 

Ah I J'en mourrai , je ctoîs. 
. ARLEQ.UIN. 
YoiU ce qui m'ôtoit l'ufage de la voix. 
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Madame ARGANTE. 
Mais ce vacarme , enfin ^ que je ne puis comprendre ^ 
D'où vient- il î 

LISETTE. 
Ecoutez; mais laiiïez-moi repiendie 
Mon haleine & mes fcns. . . . Comme la peur abac I 
Haye. 

A R L E Q.U I N i Madami uirgante: 
Ouf! Tâtez un peu comme le cœur me bat 
LISETTE, 
.reçois dans notre cour , quand foudain dans la rue 
J'entens du bruit. Je fuis à la porte accourue. 
De grâce , pardonnez ma cuiîoâcé. 
Je l'ouvre. A mes regards alors s'cft préfcnté 
Un jeune homme fuyant l'homme armé d'une épéï.' 
A cet aipe^v de crainte & de pitié frappée , 
Je tombe. Je le vois entrer & s'efquîver. 
L'autre le fuit , le cherche , & fort fans le trouver. 

Madame ARGANTE. 
Quel bonheur , mes cnfans ! Voyons. Où peur-U être 3 

OR PHI SE. 
Nous en avons eu foin. 

LEONOR, 

Vous l'allez voir paro!crï|* 
Ouvre le cabinet , Ufette \ il efl; dedans. 
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Madame A R G A N T E. - 
Ec toi , cours , Arlequin , de crainte d'accidens j 
Voir fi l'autre cft dehors ; & ferme bien la porte, 

A R L E Q.U I N. 
Ceft fort bien dit. {Il fort.) 



SCENE XIV. 

Madame ARGANTE, LEANDRE, 

ORPHISE , LEONOR, 

LISETTE. 

LISETTE^ Uundrel 

IVJl Oniîcur , fortez. 
" LEANDRE dam U cahmet. 

Moi 1 Que je force? 
LISETTE, 
^'appréhendez plus rien ; le péril efl: paftc. 

LEANDRE comrefaifant U niais. 
Je chancelle en marchant i & j'ai le cœur glacé; , 

LISETTE. 
Qyclecalmc, à laÇnjrcnaircdans votre rme. 
LEONOR, 

Monfieui . voila ma mère. 

LEANDRE. 
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L E A N D R E. 

En vérité. Madame , 
Sans cette maîfon-ci , j'étois morttout-à-fkir. 

Madame A R G A N T E. 
Vous l'êtes à ipoitié , pour le moins^ 
LE ANDRE. 

En effet 
Ah , le maudit Pays I Et quelle perfidie ! 
Madame ARGANTE. 
Vous êtes étranger î 

L E A N D R E. 
Et oui , de Picardie. 
ORPHISE. 
Arrivé depuis peu ? 

■ L E A N D R E. 

Depuis deux ou troii jouis i 
Et déjà l'on m'a fait cinquanre mauvais tours. 

LISETTE, 
Je le crdis. , . 

LEONOR. 
Ce derniei cft fins doute le pire. 
Madame A R G A N T E. 
Qu.d en eft le fujec } 

L E A N D R E. 

Jk m'en vais vous.Ie dire* 



C 
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Faiis (tant un lieu que je-ne connois pas , 
Ce que j'y vois pai tout , m'arrête à chaque pas. 
Jétois fut le Pont-neuf, fins penfcr à me battre , , 
Regaidantle cheval que monte Henri Quatre^ 
Quand ce vilain bretteur , qui vient de nous quitter^ 
Près de moi doucement eft venu fc porter , 
Tenant fa canne en l'air fur l'épaule abattue i 
Et, prenant le moment que j'aifurlaftatue 
L'efprit tendu, l'ceil fixe & les regards bornés; 
m'abaiflë. Se le bout m'en tombe fiit le nez. 

Madame ARGANTE 
L'infolent ! 

O R P H I S E; 
Le brutal 1 

LEONOR. 

Que le Ciell'en puniflè. 
LISETTE. 
Pourquoi } Peut-être auflt l'a-t'ii fait fans malice. 

• L E A N D R E. ■ 
Oh que non. Là-deffus grand bruit Coquin ! Tout 
beau, ^ 

Sot. Je lui ptens ù canne , & la jette dans l'eau. 
Il me donne un fbufflet , je le lui rens ; & zefte ^ 
L'épée à la main. Point. Il la tire. La pefte I 
Je a'aVois garde^ moi. Je vous le plante U. 
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Je fuis , il me pourfuît } je voie ; Se me voilà. 

Madame ARGANTE. 
Vous vous êtes fort bien tiré de cette affaire. 

L E A N p R E. 
Mais, lu furplus , je têve , & je ne ^is^que faire. 
Madame. Dans la rue il m'attendra , je croij 
Et lî je fors de jour , hélas ! c'cft fait de moi; 

* ORPHISE. 

Cela pounoic bien être ; Se ce fcroirdomnuge ^ 
Madame. Ilmcparoît, &lîbon, &(îfage. 
' LEONOR. ^ 

Ayez pitié de lui , ma mère ; car , s'il fort ^ 
Peut-être ferez-vous la cauft de fa mort. 
Madame ARGANTE. 
, Ne craignez point, Mofifîcur, <juc rendant înuttlif 
Le bonheur d'avoir eu ma mailbn pour azile , 
Je dérruilè un bienfait qui ih'ell lî glorieux.' 
Vous pouvez jufqu'au iôir demeurer en ces lieux» 

LEANDRE. 
Vous me donnez la vie , & me fcrvcz de mère; 
Mais permettez encoi que j'écrive à mon perc^ 
Et qu'il puiffe venir , pour mo tirer d'ici. 
Madartic ARGANTE 
J'y* confcns. Qu'on appelle Arlequin, 

Cij 
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s;c E N E XV. 

Madame ARGANTE, LEANDRE, 

ORPHISE, LEONaR, 

ARLEQUIN,LISETTE. 

ARLEQUIN. 

TOuc vabieniSc j*aivû notre homme danslaruc 
ElTuyant fon épée cncoie coûte nue ; 
{C'eft un Galcon, Gins doute,} & puis bien propre- 
ment 
K ]'a dans ie-foureau remife , faeuicufèment. 

LISETTE. 
Qu'elle y refte. 

A R L E QU I N. 

Ets'y rouille à jamais. 

LEANDRE, 

Je redite. 
Madame A R G A N T E. 
Llfëtte , donne-lui ce qu'il faut pour écrire. 
Mais de fesyeux^ au moins ^ fcaitc mes papieit: 
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LISETTE. 
Suffir. Veiiez I & toi , fui-nous.. 

A R L E Ci.U IN. 

Très-volomiers. , 



SCENE XVL 

Madame ARGANTE, ORPHISE^ 
LEONOR. 

Madame A R G A N T E. 

ORphîfe , il eft venu ce tems , où ma tendreflfe 
Va te payer enfin le prix de ca làgeffe. 
Mes dedrs font remplis , Se tu touches au poit^ 
Je veux te marier. , 

' O R Ptl I S E. 

De vous dipend mon fort. 
Madime ARGANTE. 
Celui qu'un, heureux choix pour époux te deftine , 
N'efl point de ces maris qu'une humeur libeitine, 
Funefte fruit d'un âge où régnent les defirs , 
Promené inccffammcnt de plajlîrs en plaifirs i 
£t qui , de leur laifon étouffant le murmure , 
Se font gloire du vice , & bravent la ccnfure : 
Cii^ 
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Tandis que leur moitié , donc le foîble pouvoir 
Vainement les rappelle aux loix de leur devoir , ' 
Voyant fès droits trahis & fa flamme offcnfèe^ 
'Gémit de fà vertu fi irial rccompcnfée..,. 
Mon , c'eft un homme fait^ fage , plein de boQ (en;^ 
'Autant qu'on le doit être à cinquante-cin<j ans. 

OR PHI SE. 
Quel âge ! Quel ipari ! Juftc-Ciel , je t'implore. 

Madame A R G A N T E. 
Celui dont U s'agit ne les a pas encore. 

LEONOR: 
Peut-êne s'en fàut-Uquelques mois. 

Madame ARGANTE., 

Doucemenc; 
L E O N O R à prfrt. 
ta plaiûntc union! ^ 

Madame ARGANTE 

Plaît-Il î 

LEONOR. 

.Quoi ! Franchement, 
Vous voulez, au mépris de l'tifsge ordinaire , 
Lui donner un époux prcCjuc Icxagénàice ? 

■ Madame ARGANTE. 
Taifcz-vous . . .'• Ce projet fiularailbn fonde ^ 
De COQ propre intérêt eli d'ailleurs fécondé ; 
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Puifqti'il vient, en un mot, d'hériter de fon&cre; 
Plus de vingt mille écus que lui devoit ton père. 
A mes attentions lui-même il a foufcrit ; 
Et voici U-deflus la lettre qu'il m'éctit, 

"Madame^ , 

Dans la peine tjue vous caufent les vingt miUe icitt 
fue vous devez, à la fitccefflon de man frère , le ma- 
riage ctnne de vos filles avec fm héritier , efl ua ex- 
pédient admirable. Je (approuve. Je pars i & firat ^ 
de demain en huit jours fins faute ^ prendre avec vous , 
à cet égard , les arrangement les plus propret à val» 
mettre Ce/prît en repos. 

Tu vois par ce détail, qtiCipciurfôrtit d'affaire, 
L'union- concertée cft juftc& nécefTaire. 
Par ce moyen j'éteins la dette cntitrément , 
Ou j'en reculerai du moins le payement. 

b R P H I S E. 
Je ooiï^Btos vos raifons , Madame, & je les goûte i 
Et ce piofcc pOnf nous e& utile fans douce. 
Mais, puifque vous mâci idi mes intérêts , 
J'cn'ai qui ,. dans le fond, mt touchent de plus piès v 
Le repos de mes piifs ; Is ï(ofîb«ucde ma vie. 
Je fuis , pat la Nacoie , à vos loix aflèivie j 

Giiij 
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Et plus cncor , malgré les droits qu'elle a fur nous, 
Pai ma reconnoifTancc & mon amour pout vous ; 
Voilà tout le devoir que mon état m'impo{ê. 
Je ne le trahis point, fion ; & fî je m'oppolê 
'Au fort oii vos rigueurs veulent me condamner , 
C'cft que je ne làurois jamais m'iniagincr , 
' Que l'accomplilTement d'un devoir légitime 
Exige , pour tout prix , qu'on en foit la vidime , 
Ni qu'il vous autorité à rendre infortunés , 
£c l'état j &Ie jour que vous m'avez donnés. 

Madame ARGANTE. 
iQiioi I Ne voulez-vous pas l'époufcr 3 
ORPHISE, 

Non,piamcte, . 
Madame ARGANTE' 
Çflmmcnt î 

L E O N O R, 
Ni moi non plus. 
Madame ARGANTE. 

Vous piaic-il de vous tairt } .., 
fias tu ne l'as pas vu. C'elï en vain t'allarmet. 

LEON OR. 
Fauwl voir un vieillard , pour ne le pointaimcr ? 
Madame ARGANTE, 
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LÉ ON OR. 
Je réfléchis toute (culc. 
ORPHISE. 

Madame , 
QuQicju'il en foir , jamais je ne ferai (à femme. ■ 
Je le dis à regret i je voudrois faiie mieux. 
Je vois votre colère éclater dans vos yeux. 
Vengez-vous } employez toute votre puifTance 
A punir déformais ma délbbéilTatice : ' 
Mais ne m'accablez poirit de votre avcrfion. 
Vous me verrez , confiante en ma (bumiffion , 
Qui jufqu'à ce moment ne s'cfl point démentie ; 
Baifér avec relpeâ: la main qui me châtie ; 
Et je iôuf&irai moins (je puis vous l'atteHer} 
P'efliiyet vos rigueurs , que de les méiriter. ■ 
{Elu fort.) 
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SCENE XVIL 

Madame ARGANTEjLEONOR. 

Madame ARGANTE. 
Il yr Aïs dans fts fcntimcns clic cft bien obftincc t 
•^"■*" Qui peut la révolter contre Cet tiymcnée î 
Quel étrange motif, qui ne m'eft pas connu. 
Jette dans ce travers (on e^ritpicveau 3 
N'aimctoit-cUe pas ? 

LEONpR. 

Elle , aimer ï QucUcJdée ! 
Une fille par vous, par Lifctte qbledéc! ....,": 
A nul homme vivant le logis n'eA ouvert. 
Nous fommcs k Paris comme dans un dcfert ■, 
Et, pour pouvoir lier'quelque commerce en ville , 
11 faudroït que l'on fut terriblement habile. 
Allez, fiircet article (&;'en juremafoi) 
Je vous la garantis auIE neuve que nioL 

Madame ARGANTE: 
Son obftmaTion eft danc impertinente. 
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SCENE XVIII. 

Madame ARGANTE, DORANTE 

m wi7/jr<;, LEANDRE, ORPHISE, . 

LEONOR, ARLEQUIN. 

MARLEQ.UIN.* 
Adamt.... , 

■ Midamc ARGANTE. 
Que vcux-tuî 
ORPHISE. 

Voici Monfieur Doiaatc, 
(montrant Uandre.) 
Le peie de Monlîeur. 

DORANTE. 

Quek ferviccs , quel prix , 
Madame , acquirctont vos bontés pour mon fils ! 

Madame ARGANTE., 
Je n'ai point mérité votre reconnoiifance. 
Moniteur. Le' hazard feul a fait en mon abfence 
Ce que j'aurois voiilu moi-même csécuter. 

■* Sit^hn dit Â^uri. i 
ARLEQUIN, Madame ARGANTE, DORANTE, 
ORPHISE, lEANDRE', LEONOR, 
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DORANTE. 
Du moins , s'il peuc ici jufîju'au loir s'arrêter , 
Si moi-même à vos yeux j'ai l'honneur de paroîtrç , 
Vous me l'avez permis. Et comment reconnoûte 
Des grâces dont nos CŒurs .... 

■ Madame A R G A N T E. 

De fi foibles bienfaits 
Sont payés du plaifir de vous les avoir, faits. 

DORANTE, 
Et vous , pour les bontés de ces deux Demoifcllcs , 
Mon fils, avez-vous fait votre devoir près d'elles 3 

L E A N D R E. 
Oui, monpetc. 

O R P H I S E. 
Monfieur eft touc-à-fait poli. 
ARLEQUIN. 
Lui î Ccft un Cavalier ... ; Ma foi ... . Mais très- joli. 

L E O N O R. 
Sans doute. 

DORANTE. 
Il eft encore un peu neuf dans le monde. 
L E A N D R E. 
' Oh, poinc dû tout. 

DORANTE. * 

Plaît-Uî 
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LEANDRE àUenor. 

Si mon père me gronde ; 
Défendez-moi, ' 

LEONOR. 
Je fuis tour à vous. 
Madame ARGANTE à Dorante. 

Il vous ciainC. 
DORANTE kUandre. 
Je ne vous gtonds pas. 

LEANDRE. 
Nonî 
DORANTE à Madame ^rgante 

JemevoiscoQCrainc 
D'avoii à (on igard beaucoup de patience. 
Madame ARGANTE. 
Avec vos Ibins, Mon(ieui,lage & l'expérience 
Feront {îir fa peifbnne un effet fbuverain. 

DORANTE. 
Qu'on a pour les enfâns de peine & de chagrin 1 
PalTc encor , lotfqu'en eux nos prpjets s*accompli(Iènr,' 
Que leur efprit fc forme , & leurs mœurs fe polilTenc, 
£t <]u'aprcs tant de mauz^ d'çmbarras & d'ennuis, ; 
De nos travaux un jour nous recueillons les &uits. 
Vous avez ce plaifîr ; & ces deux jeunes planies 
5onc d'un tronc C\ paifiût des tiges excelleotei. 
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Qiiel ail moclefte Se fin! Quelle aimable pudeur! 
Leutvûe, en vérité, ranime mon ardeur. . 
C'eft là votre aînée î 

Madame ARGANTE. 
Oui , Monfîeur. 
DORANTE. 

Qu'elle a de grâce ! 
Le beau port 1 Voulez-vous Ibufîrîr que je l'embiaHe l 

Madame ARGANTE. 
Vous lui faites honneur. 

DORANTE tmhrafant Orphijè, 

Que cet honneur m'eft doux ! 
h E AN D R E embrajfam Lêomr. 
Saifez-moî donc auffi. 

DO|AANTE. 

Mon fils , <]ue faices-vousî 
L E A N D R E. 
Je la baife. 

DORANTE. 
Attendez qu'elle vous te permette. 
LEANDRE. 
BoD, kllc 1« veut bien. 
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SCENE XIX. 

Madame ARGANTE, DORANTEj 

LEANDRE , ORPHISË, LEONOR, 

ARLEQUIN, LISETTE. 

* ARLEQUIN. 

( vouUm rimhrajjer. ) Xi. il , ah , voici Lifette; 
A ton tour. ^ ^ 

' LISETTE/» ripoufam. 

Es-tu fou ? 

ARLEQUIN. 

Cliacun fe baifc ici; 
Imitons. les. 

LISETTE., 
Vraiment, on s'y prend bien ainfil 

Voilà bien des façons pour une chambrière l 

LISETTE. 
Madame , ce Moniîeur, arrivé de Mézicre ^ 
EftUbas. 

* Skaanm 4" 4lttnrt: 
ARLEQUIN , USETIE , UxItiK dUàiHXi > ^ : 
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MiAlame ARGANTE. 
(à Dorame.y 
Je delcends. Paidonoez. 
ORPHISE kpart. 

CJiiel affiuc! 
Madame ARGANTE. 
Je vous lailTe un moment ^ &c icviens au plutôt. 



S C E N E X X. 

DORANTE, LEANDRE, ORPHISE, 
LEONOR, ARLpQUIN, LISETTE. 

DORANTE. 

DE Meziere ! Sais-cu quel homme c'cft , Lifcttc î 
£c quel fujct l'amené > 

LISETTE. 

Une aflaiic fecrette. 
C'cft tout ce que j'en fais. 

ORPHISE 

Que lui demandez-vous , 
Dotante î C'en eft fait ; tout s'arme contre nous. - 

DORANTE. 
QueUft donc ce dilcoursî Que veut dire ce trouble î 

L<t fuipiilê où je fuis dans ce momenc redouble. 

ORPHISE. 
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ORPHI^E. 
Cher Dorante , un vieillard , q^uc je né connois pas, 
Vitnc Je Province ici m'arracher de vos bras. ■ 
Ma mcrc, malgré moi prétend que je l'épouiè. ■ - t 

DORANTE. . ' 

Ah ! Quel coup vous portez à mon amcjaloufè! 
Ec j dans cccrifte inftant , donc je (êns coutIe,poidli 
Combien de niouvcmens m'agitetït à la fois ! 
Je fuis hors de moi-même. Il va bien-tôrpatoître; 
Ce rival qu'en mon cœur je brûle de connoîcre .... 
. Mais je veux j pour le voir , reprendre un peu mes 
fens. 

L^ANDRE. 
Sortons } nous reviendrons , quand il en fera tcnis,' 

LisETTh:. ■ ; 

De tout ce qu'on fera js (jurai vous inflruice. 
ARLEQUIN. 

Dans mon appartcmcnc je m'en VJis les conduire. 



=jb> Google 



yoLES IMPROMPTUS DE L'AMOUR, 

SCENE XXI. 

Madame ARGANTE, GERONTE, 
ORPHISE, LEONOR, LISETTE. 

MÇRPHISE. 
A four, à quel tourment il faut me préparer I 
LEONOR. 
Ce n*eft rien. Tenez boa. 

LISETTE. 

Paix, Je les vois entrer. 
Madame ARGANTEi Géremi. ( • ) 
Vorre ardeur envers moi nepeutêtrcplus prompte. 
'Approchez-vous, Orphilèj &dan5MonfîeutGéronte, 
Honorez cet ami dont je vous ai parlé. 

ORPHISE. 
£n-T0U5 voyant, Monficut, mon cœur eft fi troublé.... 

Madame ARGANTE. 
Eft'Ce ainfi qu'on reçoit un époux ? 
GERONTE. 

AhlMadame, 
Arrêtez .... Diiïïpez le trouble de votre ame. 

(') Sitoation itt ABitmi. 

IISEITE.OKPHISE, GERONTE, MaJame ARGANTE. 

, J-EONOR. 
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Mon f belle Orphife , non , je ne puis , ni ne veux 
Vous impofèr un joug û conrraiie à vos vœux. 
Auicfte, il ne faut pas que Madame fèchoijue,' 
Si , par le icns obfcur d'une lettre équivoque. 
J'ai flatcé julqu'ici fbn agréable erreur. 

Madame A RGANTEt , 

Monfieur, que dites- vous î 

G E R O N T E. 

Madame , point (î'atgrcut; 
ic fais que dès long-rtms haïffant'la jeuncffe , 
Votre cœur fur l'hymen panche vers la.vieîlleflc j 
Et je compte, en feignant d'approuver vos dcflèins^ 
Vous avoir épargné pIuHeurs jours de chagrîas. 

Madame ARGA NT E. 

Vous n'cpoufcrcz pas Orphife î ^ 

GERONTÉ. 

Non,Ma(Jants> 
Madame ARGANTE, 
Non? 

GERONTE. . 
A l'âge que j'ai je prendrois une femrhe î 
Jcuneencbrc! Etpourquoiî Pourètrcun jourcompns 
JDans le nombre trop grand de ces triftesnaris , 
Qui rafTcmblent crî eux, avec les maux de l'âge. 
Les chagrins attaclics au nœud du mariage { 

Dii 
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Qui, ftns ceffe accablés de niépiis & d'ennuî , 
" Xe jouet d'une époulè , & la fable' d'aucrui , 
Dans learfortmalhcurcuit, dont leur femme eft arbitre. 
De coupleurs dtoits perdus ne gardent que le titre. 

LISETTE apan. 
L'honnête homme ! 

ORPHISEaptfr/. 

Pouf moi quel bonheur i 
■ LEONOR4prf«. 

' Tout va bien. 

Madame ARGANTE sGirmte. 
Mail Ce (Jlic Je \tous dois .... 

GERONTE. 

Vous ne me devez rien. 
Ce n'cftpas moi qui fuis rhéritierde monfrerc. 
Mais Ion fils , doncl'abfence, à lamort defoupcre^ 
A'iàns doute caufE l'erreur où je vous voi. = 

Madame ARGANTE: • 
Ah , qu'entens-jc ! 

GERONTE. 
Oui , Madame } & c'cft lui dont la foi 
■peut calmer votre crainte , & vous tirer de peine , 
Par un nœud que j'^pronve , Scdont l'efpoir m'amène. 

Madame ARGANTE. 
Julie ciel I , " 
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SCENE XXII.&derniere. 

Madame ARGANTE, GERONTE, 

DORANTE, LEANDRE, ORPHISE, 

LEONOR, LISETTE. 



Vc 



DORANTE. (*) 



Ous avez trop d'occupations; 
Et ft vois qu'il cft rems i^iie nous nous retirions , 
Madame. Affuiez-vous de maieconnoiflance...3 
(à part.) 
Ciel 1 Mon pcre! 

GERONTE ^p^rf. 

Mon fils ! 
DORANTE à pan. 

Evitons fa prtfencc. 
GERbNTE.(t} 
Monficur, un moment, 

(*) Shuation 4ei A8euru 

LISETTE, ORPHISE , GERONTE , Madame ARGANTF, 

DORANTE, LEONOR, LEANDRE derriert. 

( t ) Shuaiion det Adeuri, 
IISETTE, GERONTE, DORANTE, ORPHISE, 
Madame ARGANTE , LEONOR, ï^ANDRE ^«W. 
Dii) 
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DORANTE. 

Qiioî-( 
■(3EP.ONTE, 

Je vois en vous les tiaics 
©'«n certain Cavalier qui m'appaiticnc de ptcs. 

PORANTE , 
Pans le qionde , MonHcur , fouvent ofi (t refTcmbie, 

GERONTE. 
~^c ne crois pas pouitaot m'abufcr , ce me Içmblc. 

. DORANTE. 
V^pP^tcilCç p'eft riçn , & pçuC tromper les gent, 

GERONTE. 
yous êtes devenu bien vieux en peu de rems, 
p O R. A N T E emhrajfam Gérante. 
!Ah 1 M onâcui . . . Pardonnez , fi connoifTant l'affaiiç 
Que dans cette maiion vous êtes piët à faire / 
'J'4 vfiiilu^ malgré moi , me cacher à vos yeux. 

GERONTE. 
yoiv voiU fort bien mis , fie l'ori ne peut pas.mieus. 

L F A N P R E UvMÇMit. (if)~ 
I| me tient lieu de père , de n'a pu s'en dêfendiç. 

GERONTE. 
jQue veut dite ceci i 

( £ ) A'rMtloM tfef ASturti 
lASETTEi Um>U> <^£ROm'B> PORANTE > *« 
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LEANDRE. 
• Monficur ... 

GERONTE. 

C'eft vous , Lcandce { 
LEANDRE embrasant Geronte. 
Qu'en ce momcnc je fcns de plaiiîr à voos vQÎc l 

GERONTE. 
Mais mon étotinemenc ne le peut conccvoii I 
Quel lùjet vous amené ici-tous deux ? 
LEANÛRE. 

La flammti 
Qu'alfumetit dans nos cœuts les filles de Madame. 
Lconor , fa cadette , eft l'objet de mes vœux, 

DORANTE. 
Et fbn aînée Orphifè a fait naître mes fèmt. 

Madame ARGANTE àfispUti 
Ce Ibnctà vos Amans î En voUà bien d'une auciel 

DORANTE. 
Mais malgré mon amour , (i j'avois Hî le vôtK-i 
Jeu'auiois pa» ... 

GERONTE. 
Fort bien ! Vous Êtes mon tirai } 
DORANTE. 
AhjMonlîeurt 

Dii| 
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;■ GERONTE. 

C'eft pour vous qu'on me traite fi mal. 
Madame A R G A N T E. 
Mcflîcuts , expliquez-vous. Qitcl eft donc ce myflere } 

GERONTE. 
C'en eft un qui ne veut , pour finir , qu'un Notaire. 
Vous ne connoiffcz pas ces Mellieurs î 
Madame A R G A N T E. 

Nullement, 
Ils font encrés chez moi par un cvencmcnc ... - 

LE AND RE. 
Nous vous raconterons dans peu cette avanture. 

GERONTE. 
Madame , quel bonheur dans cette conjondiure { 
Leandre c(l mon neveu. Ne vous allarmez plus. 
Il vous ûtisfera fur les vingt mille écus , 
Qtùt voue époux jadis cmprunca de mon firere, 

LEANDRE i part. 
Fâvoi^ble incident ! 

Madame A R G A N T E. 

Hélas ! Tout m'eft conctaiie, 
( à Dorante. ) 
Votie neveu! Mais vous, fon père prétendu.., 

GERONTE. 
Poiantc t Ccft mon fils. * 
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Madjnw A R G A N T E. 

L'ai-jc bien entendu? 



Lui ? 



G E R O N T E. 
Joignons doublement ma famille à la vôcre , 
Et que l'hymen de l'un paflc en faveur de l'autre. 
Tuteur de mon neveu , je crois que mon appui 
Doit vous déterminer à tout faire pour lui. 

DORANTE. 
Vous me rendez la vie , & ma joie cfl extrême. 

Madame A R G A N T E. 
Il eft donc déguilc î C'eft donc un ftratagême î 
Je vois clair à la fin. Valets , filles , amis , 
Ils font tous des trompeurs , & tous mes ennemis. 

G E R O N T E. 
Nullement. 

LISETTE, 
point du tout. 

. O R P H I S E. 

Non, Madame. 
LEONOR. 



DORANTE. 

Medeicz ce tranlporc. 



Ma mcre 1 
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LE ANDRE. 

Calmez votre colcic-.. 
Madame ARGANTE. 
Vous avez bonne grâce à vouloir m'^ippaUêr ^ 
Vous qui fi finement venez m'en impofcr , 
Avec votre avanture en votre cfpric forgée ^ 
Et votre froide raine en niais allongée i 

LE ANDRE. 
Excnfci de l'Apiour cet innocent efïéc. 

DORANTE. 
Daignez nous pardonner ce que nous avons faîr; 

GERONTE. 
Qu'à rinterct enfin votre raifon fe prête, 
ÇXae ce motif l'emporte. 

Madame ARGANTE. 

Ah , mallieurcufc dette l 

LE ANDRE. . 
Ne vous chagrinez points Madame. Dans ce )ouz 
11 faut que l'amitié triomphe avec l'amour. 
Rendre heureux un parent, & la fœur de ma femme , 
£ft un poinr nécênàire au bonheur de ma flamme. 
Que l'hymen, comme nous^les unifFe l jamais. 
Je renonce à la dette , & je vous la remets. 

Madame ARGANTE. 
Tous leur fcidcz ; Moniteur , un fï grand faciifice? 
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LE ANDRE. 
Oui ■ je le fais , Madame , & c*cft fans artifice. 
Madame A R G A N T E. , 
Vous me charmez. Je vois que dans l'occafion 
Un jeune homirie peut faire une belle aâion. 
Le fort à Ces ariêts veut que je me foumccte , 
£t je confens à tout. 

LEANDRE. 

Que ma joie eft par&ite I 
DORANTE. 
Q^el bonheur cft le mien ! 

ORPHISE & LEONOR. 
Ma cheie mère t 
Madame A R G A N T E. 

Allez , 
On vous paye aujourd'hui plus que vous ne valez. 

DOR ANT.E. 
Ne longeons qu'aux plaifîts que ce jour nous apprête. 
Madame i & permettez qu'on commence une fétc 
Dcftinée à remplir les précieux momens , 
Que dcvpicnt en ces lieux paifer d'heureux Amans. 
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EMVERTISSEMENT. 

On danfe. 
PREMIER AIR. 

X—i N vain par la captivité 
On croit que pour toujours un cœur &ft exempté 

Des cran{ports qne rAmour fait naîne. 
Ce Dieu venge bien-tôt fbn pouvoir infiilté ; 
Mais û du prifonniei il s'cft rendu le maître , 

C'cft pour le mctîre en liberté. 

On danfi. 
SECONDAI R. 

On voit influer tous les ans , 

Les chaleurs de l'Eté fur les fruits de l'Automne j 
Mais jamais à la fois la Nature ne donne 
Les glaces de l'Hyvcr & les fleurs du Prititems. 
Il cft un tems propice & des faifons hcureufes , 

Pour plaire Se pour aimer. 
On ne doit plus fcntir de flammes amourcQfcs , 

Q^and on ccfle d'en allumer. 
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On danfi, 

VAUDEVILLE. 

Quand des nœuds d'un amoui paifâic 

Le Dieu du mariage 
Joint un jeune homme bien îi\t 
A quelque objet 
Aimable Sz de Ton âge , 
Quel aflbrciment 
Charmaiit ! 
Mais s'il arrive (]u'à la Belle 
Une chaîne éternelle 
Unifle un vieillard fans raifon. 
Un grifon 
Q^ii coujouis murmiite. 
Ah morbleu ! 
C'ell joindre le verd au bleu , 
Cela jure. 

Loriqu'avec un tepus exquis 
Enjoûment dèleâable. 
Jolis aits 6: mors choifis 
Semblent de piix 
Se difpuret à tiblc , 
. Q^iel afTortimenc 
Çhaimimt ! 
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Mais fi le Mifaiîtrope auftcte , 

Ou là Prude Gvete , 
Prcfenre à ce Cidcau gaillard. 
Par hazard , 
Sa trifte figure , 
Ah morbleu ! 
Cefl joindre le vctd au bleu j 
I ' Cela jure. 

^V PA RTERRÉ. 
LorCjuc le Parterre applaudie , 
Que dans l'Amphithéatcs 
Et dans les Loges l'on tit^ ' 

Et que ce bruit 
Se répand au Théâtre , 
Quel aflbrtimcht 
Cbarmant I 
Mais fi de fon fiflet critique 

Quelque Ccnfeur cauftiqua ' 
Fait eniîiite éclater plus haut 
Qu'il ne feut, 
La morcelle injure , 

Ah morbleu î 
,C*cft joindre le vcrd au bleu J 
Cela jure. 
F I N. 
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^PPROBATÏON. 

J'A I lu, par ordre de Motifêigneur le Chancelier, une Co- 
méilie qui a pour titre , te* imprompiui de t Amour ; â; 
je crois que l'on peut en permettre î'imptellîon. Ce i] AoQc 
174Ï. CREBILLON. 

PRIJ^I LEGE DV ROT. 

LOUIS, parla grâce de Dîea , Roi de France 8c de Na- 
varre : A nos amez & feaux Confeillers les Gens tenant 
noï Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes ordinaires dfl 
notre Hdtel, Grand Confeil, Prévdt de Paria, BailliisjS^ 
née baux , leurs Ueutenans Civils Si aiitres nos Jufticiers qu'il 
appartiendra ; Salut. Notre bien atné Pierre Prault , • 
I.ibraire&Imprimeur de nos Fermes & Droits, d Paris, Nous 
ayant fait remontrer qu'il fouh altérait faire imprimer ou im- 
primer , Se donner au Public , Houviau Recueil de Piéeti dit 
TTiéarre Italien ; It Dijble boiteux ; Hiftoift i'Ofman , premier 
du nom; la Vérité triomphante de l Erreur ,^iït\QUi ^li.\ia\t.\ai 
accorder nos Lettres de Privilège fur ce nëcellkiies ; offrant 
pour cet effet de le faire imprimer en bon papier Se beaux 
caraâeres , fuivant la feuille imprimée & attachée pour mo- 
dèle fous le CoBtre-fcel des Prctentes. A ces caufes , voulant 
iàvorablement traiter ledit Sïeut Expofant , Nous lui avons 
permis & permettons par ces Préfenres de faire imprimer ledit 
Ouvrage ci-defliisfpiitié, en un ou plufieurs Volumes, con- 
jointement ou fSparéthent , & autant de fois que bon lui fem- 
blera ; & de les vendre , faire vendre & débiter par tout noti* 
Royaume , pendant le tems de neuf" années contïcutives , â ■ 
compter du jour de la, datte dofdites Préfentes. Faifons défenlês 
â toutes fortes de perfoniin de quelque qualité & condition 
qu'elleslôient, d'en introduite d'impteflîon étrangère dansau> 
cun lieu de notre obéili'ance; comme aulTi à tous Libraires , Im^ 
primeurs & autres , d'imprimer , faire imprimer, vendre, faits 
vendre, débiter , ni contrefaire lelHits Livres ci-deCus expo^ 
en tout , ni en partie , ni d'en faire aucuns Extraits fous quçU 
mic prétexte que ce foit d'augmentation ou de correâion , 
raangeraent de titre, ou autrement, fans la permiflion expredo 
& par écrit dudit Expofant ou de ceiii qui aoroif dtolt de lui. 
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3 peine ie confiscation dés Exemplaires contreFaïis, de lîx mil* 
le livres d'amende contre chacun des contrevenans , dont un 
tiers à Nous , un liecs à l'Hôtel-Dieii de Paris , l'autre tiers 
audit Expofànt , & de tous dépens , dommages Se intérêts: A. 
la charge que ces Préfentes feront cnregifirées tout au long 
lût le KegiAre de la Communaucé des Libraires & Impri- 
meurs de Paris, dans trois mois de la date d'icelles ^ que 
l'impreHlon defdits Livres fera faite dans notre Royaume Se 
non ailleurs. Se que l'Impétrant fe conformera en tout aux 
Réglemens de la Librairie, & notamment à celui du loi 
Avril I7iy. Se qu'avant que de les expofur en vente, le 
Manufcrit Ou Imprimé qui aura fervî de Copie à l'impreP 
fion defdtts Livres , fera remis dans le même état où les Ap- 
probations y auront été données , es mains de notre très-cher 
& féal Chevalier Ciianceiier de France , le Sieur DaguelTeau, 
Commandeur de nos Ordres , & qu'il en fera enfuice remis 
deux Exemplaires de chacun datis notre Bibliothèque publi- 
que , un dans celle de notre Château du Louvre & un dans 
celle de noire très-cher & féal Chevalier le Sieur Daguef' 
ftau. Chancelier de France, Commandeur de nos Ordres, 
, le tout à peine de nullité des Préfentes : Du cointenu delquel- 
les vous mandons & enjoignons de taire joiiir l'ExpoIanr ou 
fes ayans caulë, pleinemenr & pailtblemeni , fans foufTrir 
qu'il leur lôït fait aucun trouble ou empêchement; Voulons 
que la Copie defdites Préfentes ,'qui fera imprimée tout au 
long au commencement ou à la En defdits Livres, Ibit tenue 
pour dûement lignifiée. Se qu'aux Copies collatîonnées par 
l'un de nos amcs & féaux Confeillers Se Secrétaires , foi 
foit ajoutée comme à l'Original : Commandons au premier 
rotrc Huiflier ou S^gent , de faire pour l'exécution d'îcelles 
tous Ailes requis & néceflaires, fans demander 'autre per- 
tniflion , & nonobftant Clameur de Haro , Chartre Norman- 
de & Lettres à ce contraires. C a r tel eft notre plailïr. Don- 
né à Verliiilles le vingtième jour de Décembre , l'an de Gla- 
ce mil feptcenstrente-fept 5 & de notre Régne le vingt-rroilîé- 
mt. Parle Roy en fon Confeih SiffBe, S AINSON. 

Rigijlrifar le Reg^re IX. de la Chambre Roya'e des Librairet^ 
& Imfrimettfî de f..ris,l^'. fei. F", fi^. conformément eux 
Mwieni lUglemeni ,conjirmét far celui iu^S. Février 171J. J 
Varii it*\. Décembre ij^y. Signé, S. LANGLOIS, Syndic.' 
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L'ÏMPROMPTU 

'■ DES 

HARANGERES* 

OPERA- COMl^UË 

DIVERTISSE M EN Tf 

W ^occajm de là naiffance lie Mmjè^ntut U. 
DucdeBERRU 

Rtfrifentifoar U première fois à U Foire S.Laitrtni jj 
' te $Seftemhri ïy$if. • ^ 



Le prix èlt de 141. avec laMûfique. ' 



A P AkiSi , 

éiéz ÛtTCHESNE) m^re^ rue Saint Jtcqoei « 

KU-dcflbus de U Fontaine Saini ficoolc , 

aii Temple du Goût. 

M* DCG L I V* 

jSvec Affrthalion & Frivilè^t du StU 
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A C T-,E U R S. 

lE - COMMISSAIRE. 

L Û .C ELLE, SilkuU duCoam^n. 

X' E S F E R A N C E , Amai^ de Luattt. 
.NICOLAS, Caiài-éiio-. ' ' 

MARIE BOMBEC, Hai^œgere. 

TROUPE p'HARANGERES. 
■ L'AVOCAT DES HALLES. 

UNE BOUQUETIERE. 

UN DECROTEUR? 

Une Marchande depîaijîr. 

Vne FiUe maife. 

" '.--•" ^ ''' '.- 
La Scène g/Z iaas U ^tamtr du HÀllu - 
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L'IMPROMPTU 

HARANGËRES, 

OPERA - COMIQUE 

t) I V E K T I s s Ê M E N T. 

' ' ; ' t, i iiii^. '■ 'i 

SCENE- PREMIERE. 

LE COMMISSAIRE, MCOLASi 
LE COMMISSALRfi, 

lui, mon Voifin , faites bietl fout c4 

1 que jô Vous ai dit. Notfé aUgufte ttâU-* 

i piiine vient ié donner imjiouvél^ïinéi! 

à nos Marnes , il faut lignaler ilotte joyé ; dotlncl 

à boire, régalez rous ceux qui viendtbiit cbéï vottS* 

Ai; 
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^ L'IMPROMTUf- , . 

. ■ Air. J'intenit , c'tfifMte àt v^dem* 

.Nous ne pouvons par trop d'éclat 

Et de magnificence , 
Célébrer avec tout l'éat 
Cette heureufe naiflkace- 
NICOLAS. 
Vous avezralfon M. le ComnùlTaire. 

Air. Tu cnjois m iinum Colette. 

Pour net' bon Roi quelle allegreffe 1 
VU mordi déjà quatre enfans , 
* Ventre-mille , cette Princeflè 

Sçait fort bien employer fon tenls. 

'Aufli laiflèz faire, {"allons "vous féconder d'U 
bonne façon. 

Air. Oh fait te qu'en peut. 

Sans mett' la main à l'tfcarcelle > 
Chacun peut s «nnlvrer ici , 
Talions tout mettre par écuetle 
En l'honneur de Monfieur d' Betri ; 
J'avons déjà faïi nôt* affiche j 
Lifez. ... 

... Ijt Commffiùrelitfurtenfeig^eieN'Kolàt. 
là. 1 on boit gratis k la fanté des Boutbons. 
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OPERA-COMïqUE. S 

NICOLAS. 
Oa nous excufera , 

$i noc' boa cœur en tcfte U , . 

Mais hélas 1 quanti on n'eft pas tichei 
On fait ce qu'on pebta 
Et non pas ce qu on veut. 

LE'COMMISSAIRE. 

AiB:.1teujnirsvdquidMfe. 

^e t^embarrailë Kicolas , 
Fais à tous grande bqgtbance > . , 
Dans mon logis tu Trouveias 
' De tout en abondance ; 
Reçois encor cet- argent U , 
Foui aidei t» dépeme. 

NICOLAS. 

Ta.Ia.,la,-la,.^,- 
Viv' l'heureufe nafflance. 

■ LE CpMMISSArRE. 

Jefuis enchanté de voir que tu entres, À bien 
dans mesfentimeiis, & de te connoitre fî bon Eran- 
jçois. ., ..- < .y.--, . ■ ■.-:^.- .' 
, ^ .. NICO.JLAS, 

Ais..Obnev0ux.tn4^fiaife. ■ 

. Oh. fans forfanterie , 
■ ^ ferois jaTnjguoi ' 

Aiij. 
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FuHît meilleur Français <]ue moi- 

Mpnfeijnem- îe Woi , avec Marfarne la Reine , & 
coi}Fe iafamillëVçafaittîe'fL braves gens qu'on ne 
seuE s'empêdier de s'ituereSèr à l'envers d'alen:- . 
contre de lei^endjcaic. -■ Biâis.â",prapos, pendant 
qs' tout ie monde eft en joye , m' eft avis not' bour- 
geois qu* vous-^bvûizfoTTger i •Sâmer un mari à 
Mamefelle LuçcUli uocrefiUenl^iii iV^'étois deigne 
^«e 4'êpr9 Cap^tb^9^ 

LE' ÇpiiiMISSrÂtRE. 

Eh, mon pauvre Micblas, tu fcais gne j|e ne deman- 
4erois pas mieux , m eï un bon enfant que je conll'! 
4ére j ipais elle eft ff rotr ent^t^ de Ton Caporal. 

Eh fi 1 c'-elVfm gamipiene qi^ ne viagr tant feulor 
tn^n; pas la voir depuis je ne Içai combien de tems- 

LaiflonaceU. Le jour commence à tomb^ ,;la 

plupart des maifons font de/a illûminées,je vais fair^ 

m* tsurnçe > & ]^ re^èhdrkî bleWfSft 
. ,■ -io^ 
.fl va.& revifvfti thaqne vers. 
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OPERA-CtlMlQUE. 7 

AlRi f^Mt tu tnttmtX. bttKt 

Soçvi^ns-toî At 'w qji)î j^^î «lie 

NICOLAS. ... 

Allez } ne craignez rien , fuffit. 
LE COMMISSAIRE. •« 

Pé ta bieie a là ronde. 

■ ' ~ .'"'KiciàLAS.'!' '' ": 

oiûii. 

LE Ct)MiMI'"SStAlRE. 

Et da .vin àu^tremnonilt^ ' 
- , NICOLAS- 
■ Je J^â^rons^t6iïi|^ • 

Vot' ferviteuf. . .' qnetit" honnête-homme î quenl 
digne homme *goya moCiii^-bi»ncoup deCom- 
mifTaire de &' a.cAhieU^^.,fasm que- vois^je 1 eh vli 
not* Amouteuxl ahe'e&tniuB Moalîear de l'efpe- 

-ioi-scpiiu:' '. . 
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l'IMPRQMPTU^. 



SCENE II, 

NICOLAS.ÙESPÉRANCR 

Air. Qiie^iJlimmvicJiP'faiph 



o 



l 'yS.- 



U I c'eft moi j mop cher Nicolas, 
Que'mon atiiour rgmçne j 
Ma Luceile n'eft-elie pas 
.' Pardi', fdrÏT-ïdQi.depeifie.J 

H dirons-je qu" oui î nim mor<ii^, c eft U qui m 
ft(\îfleMamefelle Lucellg , j^ ypui tn'eB-ipnger, 
, . . y £.A^,^^ A ISl CE,.,, 

Tii ne veux'rfen-tîite , ■ 
'J^'ofe'-mm'inftrmre'î -■.■ îïi 
Calme mon e&oi , 
Expliquç-[oii 

NICOÎ,y^S,i;4W, 

Queul defTeiajnWnorce \ 
Ênnivrops-le nioi^é , 
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PPEK^-COMIQJJS. i? 

En 1" faiiànf boite à:fbrce > 
Au Prince nouviau né. 

(^ r fra-t'enrager , & c'en fira t;ant mieux. 

Aia. Se^ois dans ttn galetéiij 

jBntrez dans npt' cabaret. 

■" L*ÉSI?BI^ANCE, 

Maisparle-moi'deXiicelle. - 

' - NICOLAS,". 

* J'àvons du rôuge , du clairet , 

, Ph,..' '■'- t'ESpERANÇi 

r R^>^»ds-moi donc, - --'• 

NICOLAS. 

BagateUe. 
Z AujSurd'fai jé'dânfdhs J (;hagons, 

pemain je vous êntrèiietïdrons. bh. 

:■"-'■'. . :j/.UE53?ERANCE; ■ ^^ 
^als.... 

N I C O L A S ,7« fcup dans/d mAÎfon. 

OK pardi^iwas bcàiâz, cu'j'y-iiMsiti tèg^df. . . . 

bon !e via dedans, il n'en fbnka'pas-qâ'il 
conditionné.» queu inalice je l'y fais là 
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lo L-IMFROKPTV, 

qu'il ^ «nhumnons noc' (aba£et> aân qu'on le voie 
de plus loin 

Ildllume un lampion quift totnmuwqiu kjous ceux de 
fa maifiif. 

Air. RevtiUez.-v9Us* . 

VU tout prêr , etac&i mon adreflë > 
U n' manque ici qu' Monfieur d' Becrî , 
Pour voir avec queule Eâwirenè 
Je r cheiilTons , Ton père Se Lui. 

Air. L'ecc/ijtmfait le Urrui, 

Y à la iimtéd'la royale famille> 
Pour boire , accourez tous voiiiiis , atnis, 
JeuneS(&; vieux . iemaee , ïout comme fille : 
Chacun peut s'enpivrer gratis. 



SCENE 1 I !• 

NICOLAS , TKOWI «HARANGEEES. 
H-pi^il4)lw-yçtu àpBROBiniaw^'ft ^letv'parées 



yJu 
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MARIE BOMBEC, 

Air. T avance. 

Y à Varfailles en boime foi > 
J" allons fair' compliment au Roi. 
Pans ce 'jour de rejouiffitoce j 

Y avance. troit^. 

J'allons l'y fair'not' réverance^ 

Et je danfbns en attendant net' Avocat qui nous 
aporter? une bçlle harangue en maniée <f coni|dt- 
roent, 1 .j ■ *. 

NICOLAS, 

Bon fucccs mes Coomieres , en togjL cas ii yoaa 
voulez vous tafraicl^ir , il'épMgiwpj pas.: 

// entre cbn. liààT'Jv H»i^ngerts àânf^. 

SCENE IV. 

I-ES PRECEDENTES , L'AVOCAT, 

MARIE BOMBEG. 

AH i vous via donc à la fîn,"'v'sàvez été bien 
longv^V' ■-■-^- '■■ ■-. -'i ■-■-■■■ ■ ■' ■'■ ' 
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là' L'IMPROMPTU^ 

L'AVOCAT. 

Q!i vraiment vous autres, vous cioyez qae cela 
fe jene en moul«. 

M, BOMBEa 
Quoi çain'eft'fKU fait I 

L'AVOCAT- 

Pay4annez-moi , voici votre aflairo. 

M. BOMBEC 

Air.. La mhtdnpUn. 

*""" ■ Ce compliment s'ra-t-il baau 1 

J'en ibmm's imp«ientès. - ■ 

, .-'w; L'AVOCAT. 

=^- Il fera mftne nouveau. 

M. T^0MBe<:",-(fl««ff^ ^ 

La nûrtanplin , lantkelarigo. 
.r/.. ViiAVOCATi 
Vousi&riii*d)i»Êrifes;i ' ." ' 
M^ BOMBEC, , 

Eh mais vraiment 1 je croyons bi«n qu* ^a doit 
^e com' ça , v's, êtes payé d'avance. 
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OPEfiA-COMiqVE, ^|ï 
L'AVOCAT. 

* . AuHî l'ai-je fait en ven. . 

M. BOMBEC- 

En verre ! faurons des verres. . . . Oh tenez Mon- 
fîeur l'Avocat, il faut que je vous embrafle pour 
fte bonne nouvelle^" oh ! oh { vantez-vous en qu' 
c'eft après ça qu'on parlera des Dames de la halle».' 
des verres,... voyons Vos verres , Monfieur l'A vocal. 

L'AVOCAT.' 

Avant tout pour répondre à mon idét > il faudra.: 

' M. BOMBEC. 

Oh pour ça- oui. Monlîear l'Avocat a rûix>n...ï 
des verres mes Commères ! -r 

L'AVOCAT. 

£coute2-moidonc... il fai^a vous déguifec en 
Bergères*.. ' - 

M- BOMBEC. . ■ 

Oh ça n' Ira pas ça,je n' voulons point A' dégaife- 
'mentànoc' affaire, fie. jefom's affèz bisi dan$ la 
Cour pour y aller toutes telles que j' fotnmes. 
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L'AVOCAT. 

AiR. Ld ionnt /evxmuré. 

Ufam pour mon complimenÉ 

Cela, je vous prie. 
Ce n'eft^u'untîmpleioifnemettcj 

M. BoMbÊO 

KonMonliÊur abfolnmenti 
Pomt de bergerie oguci. 
Point de bergerie. 

Ûo aatgs preadiùir pour-de^ .tr^edMi -d'îa zàiA^ 
medie Italienne— mais voy^ons les verres ^ c'ell doni 
il s'agir* 

L»AVOCAÏ. 

Ecoutez t>ien...t - Il dAlMu dvec emphafié 

Prince , oé pour combler les deiîrs de lâ France V 

0£jet des vaux -de l'aniveK , 
Au pied de ton berceau notre chère e&«'ance § 
Reçois de nos hameaux les Jioaxmages divers. 

'Noasn'avôns i t'offnr au gcé de hotte zélé 
Qnéides vceax^i^eâes &-qudqu&flenrnoavelI(t« 
Vive tmageile nos txaaiparts i 
Ce Jfbnc la nos biens , nos tiéibisi : 

Daigne dotic accepter cettJ preuve Cmcici t 



Dgitiz^dbv Google 



De notre amoMC -9^ âe nétre refpeA ; 
Elle n'a rien qui puifle être fu^eâ: ; . 
C eft vers les immortels notre encens oraînaire , 
Il n'en eft poiia: d'autre en nos bais ; 
Comme nos Dieux nous honorons nos Rois. 

. M. BÔMBEC 

C'eft li tout. 

L'AVOCAT, 

N'éces-vous pas fatisfaites i 

M. BOMBEC 

AtR. Mtnjkur Ufali^> 

Eh , fi Monfieiir l'Avocat > 
Vot' efprit eft en dflire , 

Gniajias le çùr mot pour rire. 

Air. De U Teurriere. ^ 

C'eft nous voîer not' argent, , 
Avec vos ver'jl' la tnagniece , 
C'eft JDOUS voler Jiot' argents. 

LES COMMERES. 

Faifons lui rendre promptement. 
JiUet àbMiffilkiit, 
" Pan, pan, &a ' 
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iSt. %'tMP.ROjaPtv, 

t'AVOCAT- 

Au fecours , au CommilTaire i 

LES COMMERESi 

Palii pan, pan, &c. 

L-AVOCÀT- 

Xloderez votre emportementj 

M. B Ô M â E C 

Ceft nous voler noc' argent y 
Avec vos ver' d'Ia magnîere * 
C ell nous voler not' argent. 

L'AVdCAt. 

Ma foi, làuvons^bus {itoirf tériieiit. 
Il fuit. 



SCENE V. 
LES PRECEDENTES 

M. BOMBÉC. ' 

ÇA.ça.puifqueMonlieur l'Avocat eftunel)*i 
tequin'apaseurefpritaefalrenot'chofe, jd 
menchargemoi, fcfairàbias. 

Aiit< 
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OP^RA-COMIQ-UX, 17 . 

Air. L'honneur dms un jtune tendront' 

A Vârfaille quahd j'arnvrons , 
Droit au chaqtiiauje demandrorW , 
Monfieu V gentilhomme ordinaire 
Pour qui nous fass' parler au Roi , 
Et pis après laiffez-moi faite , 
J' i^urons bien U dire pourquoi. 

D'abord Je commencerons aînCi, 

AiB..N°. I. ' 

Sire , excufez la libarté 
Que prend note témérité } 
Mais c'éft qu'on s'en eft v'nu nous dir« 

Lantuxe luron , liralire , 
Que Monfieu l' Dauphin d' ù. façon 
Va-afait encore un biau Bourbon, 

liralire 
Vs^ fair,&c. 

C'eft fur quoi j' fomm'v'tiua tout d'abotj 
Vous trouver, pleines de tranfpoft. 
Vous d'vez t'êtte bien content , Sire» 

Lantureluron-, liralire , 
D'avoir encor ungros Garçon , 
Pour cternifer 1' £ng d' Bourbtin. 

Tiraliie , 
Pour cternifer , &c. ' 
, Depuis l'an palTé je l'atcengujons , 
Et toutenractendant, j' craignions 
Qui n' U manquit queuque chofe i dire , 
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ïl ÙïMPRQltrVi 

lânmtdoron ctralire ; 
fAâs il eft moulëj ce dic-cm , 
Tel qu'il te fampourun Bouibon. 

Titalir^ 
Tel qu'il, &c. 

Guieu fàfle à ce gentil Enfent » 
Qu'il reflèmble à fon Pere gtand , 
Ça fta-t-un jour un maître Sire , 

Lontureluroti , tiralire j 

Les François Iront toujours des Boni^ 

Tandis qu'il eniaura des BouibonSi 

TiraliraUre , 

' Tandis, &c. 

Aut. Lumftnt. 

VU. tout ce qui faut je, croî i 
Pour être agriable î»" i^oi > 
Saurions r»" ^i bonne graaï 
D'ii (^' <bs vei' i k gUce. 

CHCEUR DES COMMERES,' 

P^ons, partons. 

Ma Commère , panoQ|.' 



^^ 
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S c E N E y. I. 

{.'ESPERANCE, NICOLAS, 

l'ESPERANCE.rwt. 

Aii». DnCturditt. 

H ça t mon eoiânt , infttuls-moî , 
De tout ce que je te doi. 

NICOLAS. 



o 



te compte eft facUe i faîte , 
AVez-vous fait bonne chère i 

L-tcpERANCE. 

Doi morbleu , voit qu.Ue ampla» 5 

Lare , lare , lute- 

Je prétens bien payer n^i vin^ 

NICOLAS. 

, Guételinguinguin » &c., ' 

L'ESPEKANCfi. ■ 

Comptons. . ■ 

fi) 
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VîMPROMPrV^ '. 
NICOLAS. 

AiB^ Mnfieur le Brevet. , 
Itim : deux bouteilles de viii- 

L'ESPER.ANCEt 
Après. 

NICOLAS.' 
Item : Un pérît pain. 

L'ESPERANCE. 

Après. 

Nl'cOL AS. 
Item : Une poularde , 
Poularde de Caux , 
L'ESPERANCE. 

C'eft fort bien. 
NICOLAS. 
ItemiVont faulTe àU moutardt. 

L'ESPERANCE. 
Combien faut-il F 

NICOLAS. 

Il ne faut rien. 
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QPEK.A-C.OMIQVE. ai 

L'E,SPERANCE. 

Commenrciâni 

• ; \ < NlGOrAS- - :■ 
Air. J>c Cmiuat, 
Vous aivei bù gratis i b fanté du Roi. '-' * 

. :l'esp£ean:CE. 

Qui moi , j^ai bu giatis , m te momies moi-, 
Tien, regaiistoh^rgCtiCt _ 
NICOLAS. 

Je n'en veqx mordi pas.. 
L'ESPERANCE. 
Piens-le » ou m vas fencîr ce que pefe mou bcas. 

N i C O L AS , iéloigMAM, 
Oh,jeiiev..is crains point.'' ' - 

fESPCn ANGE. . . 

, . K\K. Dt Mr. ^»reux. 
Oh m le prendras. 
■NICOLA-S. 

N' m'apcochez pas. 

^'^ffer^me Itfrafe. 
. Pefte foie de l'homme l 
L'ESPERANCE,- 
Oh tu le prendras , 
Ou bien je r'afTomme. 
B iij 
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ïa t-lMPROMPTVi, 



S CE N E VII. 

US FKECEDENS, ï£ COMMISSAffiE. 
LE COMMISSAIRE. 



0^ 



'Uiieftcefracwî 
L'ESPERANCE 

Ah ! bon foir M. le ComnùSaito > i 
peu raiiba de ce coquin-Id. 

LE COMMISSAIRE. 
Comment c'eft vous M* de l'Efpeiraac"^ 

t'ESPEB *^CE. 
Oui paibleu r'*A tnôi-mênie , k vous faire Ccti 

vice. 

LE COMMISSAIRE. 

Vous êtes fort en état... mus de quoi s'agita î 

L'ESPERANCE. 

Conlmentfe porte votre filleule, M. le €om~ 

lulTaire ) 
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OPERACOMiqûEi v^ 

LE COMMISSAIRE. 

En lùflotu 11 ) |e vous prie * 
Que yoiis,view-il d'irriver ï 

L'ESPERANCE. 
Pour & peifonne jolie 
*L'amaui me fait eiulérer. 

LE COMMISSAIRE. 

Voulez-voujfoir 4'affwre 
Bien vite & fans barguigner \ 

L'ESPERANCE. 

Oui^ Môniieurr Commiffaîre, 
Je fuis tout jïipt ^ fi^er. 

f-E «COMMISSAIRE. 

Nous ne nous ent^^onsy». lepatls dévote* 
aSiteat avec Nicolas. 

L'ESPERANCE. 
Etmoidetnon amoorpotu votre fiUeoIef 

LE COMI^^SSAIRE. 
Eh , encocé on cot^ latflbtis là nu fiUeale. 

L'ESPp.R.ANCE. 
Oui , c'en bien èàs. , parlons de Lucelle. 
Biv 
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.^^' -L'IMPROMPTU.^ 
LE COMNISSAtïl'E. 
Poiin.dH touc > parlons de Nicolas. 

,, rESpERANCIL : 
Ahîout, ouï, je m'en fouviens.'..it m'a fait boî- 
te comme vons voyez. ' ' 

LE COMMISSAIRE 
Oui} allez copTéufemenc. 

L'ESPERANCE.^ 
Oh ! pQur cela )e m'en f laîns pas , c'eft un gatanc 
homme j maïs voyez lïn peulafriponenede cefri- 
pon-li , M. le Commiftaire j il ne veatfiQs prendre 
mon argent, c eft un guet-i-pan. ' 

NICOLAS. / 
Non mbrdî , )é n'en j^r*"^^ pas. 
-- '■■''■' 'liL't^PER ANGE. '■'"'■■•, 
AiTL. Qut foftei-yotts Marguerite. 
. r. ;Maîfj-'ai4elax»nrcience., _ 
NICOLAS. 
. Moi j'en ai Beaucoup auilî. 
L'ESPEICANCE. 
^ ■ Je veux payer ma dcpenfe. 
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NICOLAS. 

Je nç pcens rien aujourd'huL 
LE COMMISSAIRE. 

Voilà un procès tout nouveau».. Venez > veties 
ma âlleulej vous allez voie votre amoureux en bon 
^car. 



SCENE VUL&demiere. 
LES PRECEDENS, LUCELLE. 

L'ESPERANCE. 

JJ O N pourPouIette. 

Ain.. 3 allons d«.r Mademoifelle. 

A vîte .tpie l'on m'embfaflê , 

£r qu'on me ferre bien fon. , 

Quoi I vous faites la grimace j 

Par ma foi vous avez ton. 

Ça vîte, &c. 

LUCELLE. 

. Ah 1 mon Patain , peut-on fe préfenccr en p 

état. 
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LE commissaire; 

Ne lui qh veuille point de mal. 

Ceft l'excès de fon zële 
Qui Ta mis , ma Lucelle , 
Ainfi que tu le voi. 

TESPERANCE, 

M'ennivrer faitmagloire , 
Quand je me mets a boire i 
A la iàncé du Roi. 

Air. ToHfeursvd qui danfe. 
Eh bien comment vont nos amouès > 
Qû-moi > ma chère Lucelle- 

LUCELLE- 
Mon tendre cœur brûle r'^jout» 
D'une flamme fi-l^We- 
L'Eal'ERANCE. 

â je tt'avbis bu tant foit peu > 
Tu m'entendrois ^na Chete > 
Crier au feu ! au feu ! au feu ! 

NICOLAS. • 
Remède falutaire> 

LUCELLÉ. 
Eil-il bien vrai que tu me fois toujours fidelle? 
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L'ESPERANCE. 
Air. Ttnjcii helle Mtun'ure. 

Je n'aime «lue taperfomie > 

Tu fixes mon choix ; 

Je préfère à U Coaronne' 

Des plus puiiTants Rois , 

Ton joli , petit , mignone , 

Ton joli minois. 

iE COMMISSAIRE. 
AtR. Onn'aitriefeint dans nos fvrits, 
Uniflez-vous mes chers enfans , 
Dans ce jour de rcjouilTance , 
EtXoyezdoublemenr contens 
Du plaifnrde toute k France. 
Vous ne pourriez former tos nœuds j 
Sous des aufpices plus heureux. 
Ne fongeoDs jlus qu'à terminer la fête. 

Ajr. Badiner. , «4, rep::i-en li. 

Cédés i l'ardeut de moi,«^e ^ 

Le ptaiilr ici vous appelle , 

Voifins , voiiines , venez tous , 

Accourez danfer avec nous. 
E l/TRÉ E. 
UNE BOUQUETIERE. 

Air. Parez, vof Chapelle. 
Danskjour d'aujourd'hui, mesimîsi' 
Quoi 1 vos chapeaux ne font pas fleuris. 
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, Quoi ! je vois VQS corfets , -. 

Mefdames, ians bouquets. 
Y ])enfez-vous les Belles î 
Oft'rez ces Beucs nouvelles , 
Meilleurs, à leurs attraits- 
Medmoifelles , Medmoifelles, 
Parez vo^ chjpéUes. Us. 
QnâanftlemiméaÏT.?enâimt lequel lei kommei préfenteM 
liei bouqueti aux femmes. 
UN DECROTEUR. 
Air. Fttitts d/crater vos fealiers's 
Faites -vous décroter gratis^i 

Faraux d' Paris , 
Faites-vous décroter gratis. 

Au même prix. 
Dans un fi biau jour tout eft mî« 
En l'honneur du nouvMU Loiiis. ■ 
Faites-vous , &c. 

OndÀnfelemi*^^- . 
UNE MAPCflANDE DE PLAISIR. 

Si vous avez le loifir , 
Venez , mon offre eft.bonnè , 
Tous , félon votre defir , 
Prendre pour rien du -plaillr. 
, j'en donne. trois (bis . 
UNE FILLE NIAISE, (fc<»(</«/e l'dh- fKhdtit & 
le idttfe tnfime. 
Air.. Ilfaut quejefile. 
Tout chacun dans cette fête , 
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Offre un pUt de fon métier. 

Hilas ! moi, je fuis fi bcte , 

• Que je demande quartier ; 

Je voudroisd'un cœur fincére , 

Au nom du nouveau Bourbon , ^ 

Pouvoir faire , faire , faire » 

Tpuc comme les autres font. 

VAUDEriLLE. No. 2. 

LE COMMISSAIRE. 

Triompîie > viâoire , allegrefle , 
lâvrons-nous à notre tenareflè , 
Goûtons le bonheur de Loiiîs ; 
Le Ciel lui donne encore un £ils. 
Et comble les vœux de la Francei 
Marquons par la reconnoilTance , 
Le beau jour qui nous efl; donne : 
Ort ntons le Prince nouveau ne. 

L'ESl'rn aNCE. 

Triomphe , viftoire , allegrefTe , 

Plus de chagrin ,-plus de trifteflè : 

Livrons nos cœurs aux doux plalfirs > 

fiacchus au ^ré de nos delirs, 

Verfè les vins en abondance- 

Tout chanid à qui mieux mieux , tout danfe j 

Et tout s'ennivre comme moi , 

Au nom du petit tîU du RoL 
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Triomphe , viâioire , all^eflê ; 
lucas vmt hierploin de rendreflô 
Me demander un doux baifer % 
Je ne pus le lui refufer . 
Sa demande- avoir uneclaufé i 

- S'il eue voulu tout autre chofe. 
Je crois que je l'eulTe donné 
Au nom du Prince nouveau né. ' 
Triomphe , vidoïre , allegreflè > 
L'autre jour avec maMaîtreflè j 
Je badinois fous nos ormeaux ) 
Envain i foulager mes maux , 
Je vouloîs poner la cigrefle ; 
Elle rejettoit ma tendreté > * 
£t je n'en tâtis par ma f(» , 
Qu'au nom du petit 61s Roi. 

LE COMMISSAIRE, au Partmeî 
Triomphe , vi^ire , all^reflè * 
Vous applaudirez notre Pièce , 
Oui , Meflieurs , j'en fuis tr*»-certami 
Non pas que je fois a f^ vain 
Pour la croira -^"^ grand mérite. 
Mais /« ïbnde fa réi^te j 

Sut le plaifir où je vous voi. 
Ail nom du petit fils Roi. - 

JAt Ift par l'ordie de MonTei^ur le ChaBceliei un Mi"' 
nufcnt qui a pour titre Vimpromptu du Hatangtrts 
VpeTa-Comque8c)e n'y ai tien trouve qui puiflèenempé' 
cher l'impiemon , k Paris le 4 Septembre i7f4. 

CKEBIUjOM. 
Le Privilège 8c l'enrcgiflremenc fe trouve i la fin dn 
nouveau Recueil des Pièces Nouvelles , qui gnt iï6 K(~ 
préfeatèet fut le Thâue de l'Opèn Comique. 
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N« u RONDE. 



Slic encu- fés la lîbei- té Que prend no- 



ie é£mé- ri- li. Mais c*cfl qu'on s'en cil v'nunotit 



ditQ Lan- m*ie-ltt> jon d- u- li- leQue 

Monfieu VDauphin d'fà &- çonVtaûii en^ 



coreunbiau Boui-bon ri- ra- U- le Vf-» 



&ii; en: «oie ua biait imi- boa. ilarifrifi.it 
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yAUDEyiLLB. 



g-» 



TR^ omphez, Yiâoire,'allé- grdTe > Linons 



V=S. 



nous i BOUC cen- dicire,Chan- tons le bon- 



' beur de Loùù 


; Le Ciel lui doua 


encoi© un 

* 


d 


r^^^ 


W^H 


F^ 





Fils , Et com-bls lesvœuxde la France; mai* 



; par la ifr-conijoif- fr-* ^ *«*« 



lui noua etl don» né : Chantons le Prin- 



pyj ce nouTCau ni» 
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L'IMPROMPTU 
DU C<EUR. 



OPE RA-COMIQÛE, 

De m. VADÉ 



Repréfemé pour la première fois fur le Tkd&tri 

lie la Foire Saim Germuin , le Mardi 

8 Féyrier 1777. 

Le prix cil ^ 14 fols , avec U MuCqiie. 






A PARIS, 

Oiez DUCHESNE , Libraire , me Siint Jacquei. 

aLU-delToas de la Fontaine Saint Benoît , 

au Temple du Goùr^ 



M. DCC. tVlI. 
jtvec Approbatimtr PrivOège du Roi' 
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JPERSONNAGT.S^ 



LEONORE, MUcMintel. 

DAM ON, M.Rozlere. 

M. SCRUPULE, OMleJ. 

Ltonort , M. de la Ruette. 

NICAISE,Coij/!n<i«/£rfe,AI. Bouret. 



JEROME, 
LOUISON, 

KANETTE, 

BABET, 

FANCHON, 

JAVOTTE, 

Un Marchand de Chanfins , 

Une Marchande de Chanfins, 

Première Marmotte , 

Seconde Marmotte , 



M. Paran. 

MllcSaptUle. 

Mlle Snperville. 
Mlle. Dazincourt. 

Mlle. 

Mlle, le Clerc; 

M. de LUe. 

Me. Paran. 
Mlle. Prudhomme. 

MIleLuzi. 



£.11 Scène efl dans une Pîate publique de Paris. 
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L'IMPROMPTU 

DU C OE U R > 

OPE RA-C O MI QUE. 

SCENE PRE M 1ERE. 

LEONORE, DAMON. 

DAM ON. 

Air : Sur vos pas , vos appât» ■ 
N ce jcnir 
Notre amour 
Ne rencontre plus d'obftacle , 
Quel miracle ! 

-LEONORE. 

Oui vos feux 

Aij 
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Et mes vœux 
D'Hymen vont ferrer les nœud». 

D A M O N. 

Leonore , quel bonfaeur 
Succède i la douleur, 
Qiii nous perçoit le cœuï ! 

leonore: 

Ah ! grands Dieux , quels charmes ! 
Après tant d'allarmes , 
Tout fert notre ardeur. 

D A M O K. 

Me rebutant je vous vis 
Craintive pour Louis *, 
Yous bannifliez ma flâme 

De votre aroc. 

LEONORE. 

Cher Damon > 

Pouvoit-on 
Me parler tians ma trUleCe / 

De tendrefie ? 
A foi peut-on fongçr 
Lorfqu'un père eiTcn danger? 
DAMON. 
A I R : Je n'aime point à iemi. 

Votre amour pour notre Roi 
M'ell un doux préfàge. 
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LEONORE. 
Ce fentiment efl en foi : 
Même il croît avec l'âge. 
Tout François ainfî que moi 
A le même avantage. 

DAMON. 
Rien-n'eft plus vrai. Sans-<}oute qu'e» 
faveur du rëtabliflenwnt d'une lanté fi 
précieufe , M. Scrupule votre onde ne 
fufpendra plus notre union. 

LEONORE. 
Je l'efpere comme vous j mais Je voicL 



S C E N E II. 

U. SCRUPULE, LEONORE» 
■ DAMON. 

LEONORE. 
Air.* Dt tout tu Caputins dttytïotiit, , 

iyXON Oncle, notre joie éclate. 

DAMON. 

La mienne eft pure , & je me flatte. 
ijuç youï voudrez en ce moment^u.. - . ' 
Aiii 
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M. SCRUPULE. 

Diâ'ifrons. 

LEONORE. 
Dieux ! quelle înjuftice ! 
M. SCRUPULE. 

Ma nièce > allons plus doucenwnt , * 
Attendez un téms plus propice. 

DAMON. 

Air : De Catinat. 

Peut-il s'en préfcnrer de ptus avantageux ? 

LEONORE. 

Louis nous'eft rendu. Comblez donc tous nos 
vœux. 

iW. SCRUPULE.' 
Ses jours me font trop chers ; je veux m*eii aflûrer. 

LEONORE.* 
Se livrer au plaifir , c'eft Wen vous le jurer. 
M. SCRUPULE. 
En un mot je veux le votf & je pars 
pour Vçrfailles à deffein de m'en convain- 
cre; c'eft à mes yeux que je veux confiei: 
la tranquillité de mon cccur. j« ferai dili- 
gence.* . . 

Il fort. 
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OPERA -COMIQUE. 

SCENE III. 

I^EONORE, DAMON. 

D A M O N. 

Air : Du Prévit des Marchands. 



M- 



Aïs tout doit convmticre fon coeur. 
LEONORE. 
Il croît raremem au bonfiei». 

DAMON, 
Quel retard! 

LEONORE. 

Je m^en plains moi-même ; 
Mais en attendant fon retour , ' 
Allons avec un foin exirême 
Faire illuminei cette cour; 

Et tandis que mon oncle donne des 
preuves de fon zélé par fe tendre inquié- 
tac)c« roainfeûons le nôtre par les tranf- 
potts de joie que le Fulslic féconde avec 
tant d'allegreffe. 



;.i.«jbv Google 



« LIMPROMPTU DU COEUR i 

S C E N E IV. 

NICAISE, JER Q,M E. 
JEROME. 

HÉ ben, CouHd / Tu dis donc que 
t'es capabe , toi .' 

NICAISE. 
Apparenuxienc quç fans doute que je fuis 
capabe. 

JEROME. 

Oui ; mais cependant pourtant il y % 
Queuqu'zun quitta foufflé taMaîtiefle. 

NICAISE, 
-Oh ! maisj c'ell que.... 

JEROME. 
Quoi ,' Ceft que î.... 

N I C A I SE. 

Oui, c-efl que ... parce ...que ... Oh! 
Ta t ca n'faic cien.... 

■JEROME, 
Tien»! t'es bête. 
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NICAISK. 

Oh / oui , tu t'y connois encore , toi î 

C'Aoit bon autrefois Il y a quel- 

qu'tems , par exemple. 

JEROME. 

V'Ià qu'eft ben arrangé ! maïs s'agît 
pas de ç*a. ^ 

' AiB. Cependant powrtant ça jrCfaît foitffivr, 

L'Coulîn Clément t'a donc ^t /tÙC 
Pour à cell'fin de t'réjouïr ? 

NICAISE, 

Oh ! fans vanité je m'en vante» 

JEROME, 

Ce foir ie veux te m^ner partout* 

NICAISE. 

£h'* beflf fî nous allons enfennblej 
Ça f 'ra que nous n'nous qultc'f ons pas. 

JEROME. 

Tu raîToni^es comnur tu parles. Ah ça » 
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je t'avertis qu'il y aura fièrement de 
monde. 

NICAISE. 

Ah ! ben , tant . mieux ; moi j'aime beat 
quand je fuis plufieurs. 

JEROME. ■ 
, Air : i^ais dtmmde^moi pottrqiaije rcriew. 

QuotV plufieurs ? 

NICAISE. 

Hé ! dame oui. 

JEROME. 

Tais-ton ^ 

Je Trons morgue plus de cent mille. 

NICAISE. 
Cent mille ! Combien qu'ça fait î 

JEROME. 

Ma foi , 
* ■ C'eft eovtron tout plein la VUk. . 
Tu (jais bei^ qu'Ia nuit on "n'voit goûte. 

NICAISE. 
Oui. , 

JEROME. 

Comme, en plein jour je venons^ 
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NICAISE. 

Comme en plein jour ? 

JEROME. 

Vrament fans doute j 
A caafe qui gn*y a des Umprons. 

NICAISE. 
Des lamprons ? 

JEROME 

Et oui , des lamprons. 

NICAISa 

Oh ! pardi, va ,. j'en fuis ben aîfe; 
moi . . . . , mais quoiqu'c'eft qu'des lam- 
prons ? 

JEROME. 

C'eft comme qui diroit des éclairciue- 
mens en magniere d'aUunJhtions. 

NICAISE. 

, Oh ! j'entends à ç*t'heure ; : ; ; c'eft- 
' t'y pas de ces chofes-là .... qu'on ap- 
pelle . .. , comme quand .... lorfque.... 

oh ! je fçais ben ce que j'veux dire . . . . 
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JEROME. 

Tout jufte > tu y es. Pargué t'es bea 
habile. 

NICAISE. 

Oh ! j'ai appris a vivre à mes dépens. 

JEROME.' 

On le voit ben. 

Air : Il faut mon frtre. . 

C'eft ben dommage 
Qu'on ne t'ait pas choilî 
Four, un mefiàgen 
Dam ç'quart cr heure-ci » 
pour aller vers le Roi > 
L'y porter not'hommage. 

, NICAISE. 

J'm'acqiiitt'rois de çVemploi 
Encor plus mieux que toi. 

JEROME. 

Quoi plus mieux î eh ben voyons donc 
avec ton plus mieux , comment qu'ttt' 
dirais f Suppofons qu'c'eft moi qui fuis S* 
Majefté, '^'^ . ;" 
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NICAISE. 

Toi ! Ob ! pardi oui^ t'en as ei\coi bem 
l'air! 

JEROME. 

Mais je te dis comme par femttftnt* 

NICAISE. 

Gn'y a pas de femblant là-dedans. T'es 
mon coufin , par cçnféqucnt ça ne fé"^ 
peut pas. Y &ut raifonner dans la vie. 

JEROME. 

Hé ben ; c'a vous démont'roit t'y pas 
un AcadémiAre^ 

NICAISE. 

Mais voyons comme tu dirois j toi f 

jer'ome. 

Mot , je dirôis tout de fuite » & fans^ne 
faire prier. Tien^ écoute. 

AïK : Rtfw dans tm galetasi 
Siie je viens devant vous . . . , 
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N'ICAISE. 

' ï*ardi ! vbyez-dohc ïe gros forcier, il 
le verrait beii , peut-être. 

JEROME. 
Mais queu raifon qu'tu me fais donc 

là'r 

NICAISE. 

Ceâ que je vous prends garde à tout , moi. 
Mais, voyons , dit toujours. 

JEROME. 

- Sire je viens élevant vous , 
Au nom de toute la France , 
Pour vous dir' qu'j'avons tretous 
Ben fouffert de votre fouffrance , 
Qu'fi vous nous- voyez ben porté 
C'eûparç'qu'votjsêtesen boim* ikaté, ii$, 

NI.CAISE. 

'Ah ! jarni , c'eft bon ça. 

JEROME. 

Hëben» voyons, oooaniGot qu' tu dirois^ 
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Moi , : je commencerois • déjà d'abord 
par lui ôter mon chapeau* 

JEKOM.E. 
Sans doute. 

NÏCAISE. 

Hé puis je me mettrdîs dans la tête 
tout ce que les François ont dans l'ame. 

JEROME. 

Hé beni", ■; :: . 

NICAISE. 

Hé puis je lui dïroîs avec fîanchlfe ': 
Sire je donricrôis ma vie pour conferver 
la vôtre. , ..-.., 

JEROME avectrmffort.. y 

• Tiens , batfe-ttioi , tu as de Pefprit 
comme tout le Royaume. 

NICAISE, . ' '] 

Oh ! dame c'eft que dans ce cas-là tout 
le Royaume fait bien vite de l'efprît avec 
de l'amour. 

J É R 9 M É. ■ 

Si tu raiibnnois toujours comme 
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9a « tu ferois le coq de not^ famille» 

.0* tmend plujitun vmx ebau U 
vmlifft clutmeti 

Une taloche. 

JEROME. 

Ah! ah! quoiqu'c'efl: donc que çajj 

SCENE V. 

JEROME , NICAISE , LOUISON i 
BABET,FANCHON, NANETTE,, 
JAVOTTE. 

I.OUISON unant huns fis eompagtia par 
la main. • 

Air, Noté» N». i,- 

jL Ab un beau foir m'y promenant ; 
JoUcœur fous lieras pie tenant » 
Un p'tit Mu£;uet s'approche* 



Un p'tit Muguet s'approche. 

LOUISON. 
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L O U I S O N. 

Il voulut faire le gefltî , 
Décampez , j'vous en avèrtî. 
Il m'dit : vous riez , Man'felle touifon. 
Moi tout en riant j'vous y applique , zon, 
Une taloche. 

C H o X tf J. 

Une taloche. 
NIGAISE. 
Elle efl: méchante , dà. 

JEROME. 
Tais-toi. 

LOUISQN. 

IL Couplet. 

Là-d'ffu8 il m'appelle guenon i 
Mon amant à ce beau p'tit nona 
Met fa pipe dans fa poche. 

Ù H.O K U S, 

Met fa pipe dans fa poche. 

L O U I S O N. 

J'vas , lui dit-il , vous fabouler ; 
B 
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Mail l'autre au lieu de s'en aller , 
N'I'apeile-t-y pas vilain eftaff ; 
En r'meixieinem: il reçut »paffj 
Autre aloche. 

C M o R a s. 

Autre taiodie. 

N I C A I S E. 

Le beaurcmercim«nt! 

JEROME. 

yeux-tu bien te tai;c ? 

LOUIS ON. 

III. Couplet. 

Joli - cœu r ne badinoit pas , 
Même il alloit mettre habit bas. 
Pour en v'nir aux approches , 

C M o K V s. 

Pour en v'nir aux approches. 

LO UISON. 

L'autre en figne d'accomod'ment 
Vîte gagne m pied pramptement.; 
Et pour prix dTa bell* chienn' d'ardeur , 
C'«l qu'il voos eut diablement pcur> 
Et deux taloches. 



L);.i....jbï Google 



OPERA- COMIQUE. ij 
Ç jr o K V t, s^ 

£t d«ux taloches. 

JEROME. 

Ça fait un bon anèté de coinme , ça. 
Courage , Mlle. Louifon ; fetviteut , & voi?, 
compagnie; 

LOUISON. 

Hé! c'eft Jérôme, autrement dit, BjJ 
chot de la Grenouillère. 

JEROME. 
Oui , je nous v'ià avec rcoufln Nicaife^ 

NICAISE. 
Oui , & il eft mon coufin mOi Vmoi, 

JEROME. 
Coufio iffu de germain. ' 

NICAISE. 

Iffu de germain? Iffu de CMœent.peut^ 

être*. 

i^aZ'jjîJ:::ù:''""'"^'">^'"v"'^"'i"" 
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J A V O T T E. 
Tout de bon , gros gouayeux ? 
tOUISON. 

Il viendra avec nous , car îl a le vifago 

bon enfant. 

NlCAIStfe reculant* 

Je lie veux pas. 

JEROME.. 

AlIoQS} allons j remets-toi. 

N A N E T T E /e moquant de lui: ' 

A I K< L'amour a fur la Kivlert, 

Voyez donc fon air d'aifance ; 
Monfieus veut-y mVmbralIèr ? 

N I C A I S E. 

Pour ça non. 

NANETTE. 

Par complaîfance 
Laiffez-vous donc carefler. 

B A B E T. 

I! a bel) l'air à la danfe , 
■ Je veux l'prendre pow-danfer 
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NIC AISE la repouffanu 

Allons , Mamefelle , danfez avec vos pa-? 
feilles , s'il vous plaît. 

: JEROME. 

Eft-ce qu'on dit çâ ? 

LOUIS ON. 

Moi , je veux qu'il me donne le bras^aor 
la foule. Je n'aurai pas p eur avec lui , cae 
y fra peut aux autres. 

'JAVOTTB. 

Air: Ak\ mon Dieu , ^ i»jcUei Dames !r^ 
Je l'perdrohs dans U preffo. 

NICAISE. 
Laiffez-moi donc là. 

JEROME. 
Javotte , poiçt d'Tudeffe,i : 

NANETTE., - - 

Liîeau bijou que v'ià ! 

JEROME à Nhàîfei. 
RÏQIgué , toi qu'as, d'ia poUteffe 
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DVrc'fs-tu fair' comm'ja ? 

Hé ! montre qui qu'ces. 

N I C A I S E. 

A propos , c'eft vrai j moî je n'y penfoîs 
pas. Hé ben , voyons : qu'cfl-ce qui veut 
que je l'embralTe ? 

LOUIS ON. 
Liu 

NANETTE. 

Hé, ben! voyez, 

BABET. 

Comme y dit ça ! . ■ 

JAVOTTE. 
Madame. 

FANCHON. 
J'ai peur. 

JEROME prenant Nîeaife,' 

Haut donc; haut donc. 

NICAISE fi kncefiirtUci. EUcsprmnaaa tms 
iota Imtourcr & shmitr m rond. 

TOVTE S. 

Gai, gai; 

.Comme il fe démens] 
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Oui, oui» 

Qu'il ell dégourdi ! 
, Gai ^ gai , comme il ft démené ï 

Oui , oui , 

Qu'il e(l dëgourdi 1 

NICAISE. 
Oh ifni'en ras vous en donner. Allez. 

Ulabaifi. 
LOUISON. 

Ma chère mère. 

B AB E T. 

La bdle aubaine ! 

NANETTE. 

Hé ben donc; hé ben doncj ce pauvTç 
p*tit nez. 

JAVOTTEv 

Lebeau gobet. 

FANCHON. 

Il fe dégèle. 

" LOUISON. 

Ah , que nous v'ii ben laSafiées ! 

Bir 
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NICAISE/e frottant Us mains. 

C'eft que, je vous ai ben-tôt fait ça , moi„ 

FANCHON. 

Il eftben élevé. 

NICAISE. 
Hé Ujsn , qu'eft-cc qui en veut^ cococo 
pendant, que j'y fuis ? 

Elles éc.'atent de rirt. 
L O U I S O N, 

Ça vous Troie mal. 

NICAISE fcj voyant rire (faaj^ bm cœur i 

Hem/ Je vous rends-ti les filles gaves i 
moi? 
. .? E RO M E. 

~ Gh;dîântre, toi,tu fçaisdonnerrboûiV 
On entend dans la coÙliffe le refrain fuivant,. 
A I K : J'étois , j'étois malade d'ameur. 

Chantons , chgntqns , 

Cent fois répétons 

Vive ce tendre père. - - 

JSR O.ME. 
Ah ! ah ! des Marchands de chanfons i 
Tant miejjï , i"3U«i>s fwe de bombes em- 
plettes. 
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S C E N E V I. 

X« Pâleurs précédem , un Marchand &' 
une Marchanda de Chanfèni , accom- 
pagnés 4'»» violon. 

JEROME. 

DItes-dono, Monfieûr Ôc' Ma- 
dame Crincrin , approchez j contez- 
lious ça tous les troi$. 

■ M. CRINCRIN. 

'Allons 3 alloas, mes amis. 

Premier, CoupxE T. 
Air Noté. N*. IL 

Louis que le Ciel a formé 

Pouf régner & pour plaire , . 

Sera plus que jamais aimé, . 

.C'eft le cri de la terre. 

Chantons,,- chantons , ::-' ' 
Cent fois, répétons , : • -v. - ' 
iVive ce tendre Perç, 
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TOUS. 

Chantons , chantons , 
Cent fois répétons , 
Vive ce tendre Père. 

II. Couplet. 

Si de tout fon Peuple alUrmé 

La douleur fut fincere , 
Le plaifir dont il efl charmé 

En eft le vrai falaire. 

CIontoQs y chantons , Gra 

TOUS. 

Chantons, chantons» 
Cent foit repétons» 
iVive ce tendre Père, 

ÎIft Couplet. 

Si le Ciel exauçoît toujours 

La plus juflc prière, ' 
Il retrancheroit fur nos-joun^ 

Pour tripler fa carrière. 

Chantons-, chantons; 

Cent foi» répétons , 

Vive ce tendre Père, 
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TOUS. 

Chantons » chantons , 
Cent fois répétons 
Vive ce cendre Père. 

NICAISE. 

Ah ! jarnîcoton , c'eft genti commd 
tout , ça. Monfteur , donnez-tnoi donc un 
Livre. 

LÔUISON. 

Oui , pauvre petit , il Pa ben gagné j 
pn Ta momé comme par exprès pour lui* 

NICAISE. 

,Hé ! qu*eft-ce que ça vous fait j à toi i( 

JEROME. 

A I R : Vousfixt\ un aimable Amant. * 

J'vas en prendre un pour nous tretous. 

JAVOTTE. 

Moi j'en veux un pour cfaeux nous. 

NANETTE. 
Pveux auffi chanter 'ç'bon cher Maître; 
EUeft foudU. 

A propos j'n'ai pas le fol vaillant. 
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FANCHON. 

Moi , mon homme a pns mon argent 
Pour illuminer not' fenêtre. 

, Mais ce qu'il y a de bon , c'eft qu© 
vlà des blouques d'oreilles qui la. dan-? 
feront jtoujours^ 

NANETTE. 

Et moi donc ma croix d'açgent : ah ! fl. 
elle revient ! 

toursoN. 

Et moi ma cornette. Monfîeur j attenà 
dez-nous. 

CRINCRIN. 

Eh non , Mefdames votre parole eft 
frffifante. Hé puis votre zélé pout.nQtr*^ 
Roi eft'une pièce âe crédit, 

TOUTES, 

Monfieur , vous êtes ben honnête.: 

CRINCRIN. 

Avancer le fien pourutj fi. beau fujet^, 
c'eft de l'argent fur. 

JEROME. 
Oh! pour saj'eniépondroisten.. 
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NICAISE. 

A I R. Nous femmes Précepteurs i' Amour, 

Ah ! tout c'a s'ra ben-tôt paye. 

Car au lieu d' venir par le Cocne , 

Moi tout douc'ment j'fuis v'nu ^ pîedy 

J'ai mis h voitur' dans ma poche. 

J EROME. 

Cominent la voiture ? 

NICAISE. 
Oui ; vingt-quatre fols que mon oncle 
Clément m'a donnés pour aller dans le 
panier de devant à côté du Cocher , com- 
me un enfant de famille que je fuis. 
LOUISON. 
Mon enfant ! vingt-quatre fols ! Et vous 
n'avez pas pris la pofte ! 

NICAISE. 
Oh! non, moi je n'aime pas les che- 
.vaux. 

L OU I S O N. 
Vous n'avez donc gueres d'amoiu; 
propre ? 

NICAISE. 

Plus propre que vous , dame 

JEROME. 

Air. Moi qiù veux niinjîruvre. 

Régale nous dDnc à prelènt. 

NICAISE. ' 

Ah ! pour çà j'm'en pique. 

Montrant la Marchande de Chanfons. 
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Mais fi j'ii donn* tout mon argent j 
J'veux toute fa boutique , 
J'veux toute ià boutique. 
Me. CRINCRIN. 
Allons , voyons, beau chaland. 
NICAISE donnefes s.^ fols , & prend touteî 
Us ckanfons quil dt/Iribue. 
Xenez > ce Ï6m les dragées du coeut , ca. 

B A B E T. 
Il a laifoQy font les confitures des bons 
jTuiets. 

NANETTE. 
R'mercîe , mon fîls. 

FANCHON, 
Ben obligé, mon enfant. 

LOUISON. 
Merci , mion p'tit cochon de lait. 

J A V O T T E. 
Ben obligé , mon poulet d'y voire. 

NICAISE. 
Hé ! plus , v'ià pour moi. 
JEROME, 
Eft-ce que tu fçals lire .' 

NICAISE. 
Moi ? Pardi, vi, que de relie , puifque Je 
vous Jis queuqu'fotK une grande page toute 
entière faos reprendre mon vent. 
JEROME. 
Ceft donc comme moi, quand je bois 
pinte à la fanté d'not* Roi. 
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N I C A ï S E montrant fes trm Uvrtts de chmftns. 
Je garde ces trois-là , touiouis. 

JEROME. 
Quoi ? crois ; c'eû inutile y puîfque c'eft 
la même chofe. 

N ï C A I S E. 
Ça ne fait rien. 

JEROME. 
Air : Lts cœurs fe Amitatt troc 'pour troc. ■ 
Mais c'eft trois fois le mém' tableau. 

NICAISE. 
Moi i'aim' ça. 

JEROME. 

Faut qu*tu tTarisÊflès. 
NICAISE. 
Pardi > la Dam' At not* Châteaa 
Aime à fe mirer dans trois glaces. 

£c je mirerai trois fois mon amîdé la 
dedans. 

BABET. 
Il n'eft pardîé pas fi gnais qu'il le paroît 
au moins. 

LOUISON. 
Qu'eft-ce qui diroît que çapenfe comme ' 
les honnêtes gens? 

JEROME. 
Oh ! la Province fuit toujours la mode de 
Paris , & c'eft une mode qui ne paffera ja- 
mais ) celle'Jà. Hé bien! allons-je tretous 
enfcmble courir. 

On ititmà un air de p'teUe. 
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Âh 1 ah j quoi qu'c'eft donc qu'^a> wi 
tenforcement de gaité î 

NfCAISE. 
. Jarni , i'fuis ben aife. 

TOUTES. 
£t nous donc ? 



SCENE VIL 

DEUX MARMOTTES * /« i**«» 

précéims. 
FANCHON. 

/VRrivez , mes enfans. 

N AN ET TE. , 
Ah ! les jolies petites Marmottes îTîensi 
vois donc ? 

NICAISE. 
Oii donc ça ? 

L O U I S b N. 
Paidine » elles vous ctevent les yeux; 

NICAISE. 
Qui , ça ? 

JEROME. 
Oui ça/ hé ! qui donc ? 

NICAISE; _ _. 

Bon ! oti m*avoit dit que c*ëtoit fait, 
comme des lapins , fie que ^ dormoit dix- 
huit mois de 1 année, 

PREMIERE 
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PREMIERE MARMOTTE. 

Non , non , Mpnfîeur , des Marmottés 
bomme nous font , je vous afTùrâ , Men 
iéveillécsi 

NANETTE. 

Hé ! ben , mes enfans , fçavez-voui quel- 
que chofe fur l'aie que vous jouiez tout 
à l'heure ? 

SECONDE MARMOTTE. 

Oui, oiû ] Madame. 

PREMIERE MARMOTTE^ 

£t qui eâ bien vrai encore^ 

T O U S. 

Ah ! voyons ; écoutons. 

PREMIERE MARMOTTE. 

Air : De la contredanfe de la Fontaine de Jou- 
vence : A'iiB , je h' aimertû jamais fit vous. 

De Louis la brillante fanté 
Ramené les Ris , leS Jeux & la gaité , ' 

C'eft à qui s'y lÎTrera le mieux , 
Le vif enjouement fe peint* dans tous les yeux. 
G 
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SECOKDÈ MAfeMOTTË. 

Ceft lins fideur que notre cœur l'encenfe , 
Inventé feule en fait tous les frais. 

PREMIERE m'aRMOTTÉ. 

Chacun le dit comme chacun le penfe , 
Le tendre amour eft l'encens du François. 
ENSEMBLE. 

De L on I s la brillante fant^ 

Ramené les Ris, les Jeux & la gaité; . . 

G'eft i qui s'y livrera le mieux , 

Le vif enjoiiement fe peint dans tous les yeux. 

PREMIERE MARMOTTE. 

Jouilfons tous 
D'un bien fi douxi 
En le partageant il s'augmente i 
Le chagrin fçut nous réunir j 
Mais à pi^fcnt c'eft le plaifiri . 
FoUitions. 

■ SECONHE MARMOTTE, 

Soupirons. 
PREMIERE MARMOTTE. 

Il faut voWgeh 
SECONDE MARMOTTE. 
Il fout- s'engager. 
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PREMIERE MARMpTTE. 

P?ends un amant. 

Seconde MARMOTTE. 

!Kennj vraîiiient , 

Je fuis comenEe ; 

Iiouis Vi^ pour nous. 

JornlTom tous 

D'un bien fi doux , 
^n Te partageant il s'augmente; 
Le chagrin fçut sous réunir ; 
Mais à prdfent c'eft le pliiiîr; 

ENSEMBLE. 

De Louis la brillante Tante , 

Knoene les Ris , les Jeux & la gait^ ; 

C^îft à qui s'y livrera le mieux , 

Lei^if enjouement fe pemt daiis tous les yeui. 

Et fàuta Catharina. 

LOUISON. 

JElles font à croquer. 

BABET. 
Ma foi> oui. 

FANCHON; 

À les entenditt A ort ne djroiic pas que 
c'efi^fol-mêmequi cb^te ça. 

_ Cii 
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NICATSE, s^apphckmt dit Marmotm. 

Moi , j'aime ben celle-là> & puis Tautre. 

PREMIÈRE MARMCfTTE. 

En vérité? 

:NICAISE. 

Comment donc qu'^ fe prend i 

JEROME. 
Je te le dira. 

AïK : Sfove^-^ous ?bien jeime tendron f 

On n'peut payer *;a ç*que ça vaut ; 
■ Mais f vai donner tout ç'que j'poflède. ] 

PREMIERE MARMOTTE. 

L'argent n'ell pas ce qu'il nous làut « 
Au zèle l'intérêt le cède ; 
Nous exigeons pour tout payement 
<2ue vous diGez en ce moment 
Bien tendrement 
Vraiment , 
Gaiment > 
Vive l'auteur . , 

De notae ardeur. 

TpUS. 
Vive l'auteur 
De notre ardeur. 
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SCENE VIII. &àemiere. 

M. SCRUPULE,LEONORE,PAMON, 

df Ui ÀSieurs fricédens; 

M. SCRUPULE. 

\^OuitAGÈ, mçs enfans. 

JEROME 

Allons nous-en ailleurs nous réjouir j 
vMàuiie ^ucé fétieafe qui porteroit niai? 
heur à notre joie, 

M. SCRUPULE. 

Non, mo;i ami. J'efpere même aq çon. 
traire la féconder bientôt. 

• LEONORE. 

Hé bien , mon oncle ; vous voyez qqe 
nous ayions raifpn de nous livrer aii 
plaifir. 
- M. SCRUPULE. 

A m : Pe tous Ut Ctpuc'uu du mmie._ 

Qui maintenant je fuis tranquille » 
Çiij 
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J'ai vûLo'uis, Il m'eft facile 
Dç vous unir, nies chers eDfâns. 
L'himen de ma joie eft b manjuc : 
Vivez , aimez auffi longtems 
Que nous chérirons ce MpDarquè. 

Mille ouvrages que j'ai éé]z vus à cat 
fujet annoncent les fentimcDS de tçutes^ 
^es Nations'pout lijï. 

LEONORE. 

AiB : noté. N". j. 

Qu'on eft heureux de làire âes veu ! 
Moi plus j'y rêve & plus je m'y perijj j' 
Mais ce talent ne doit coûter nen , 
Car il me fouvient bicri' 
Qu'un auteur çn crédit 
. Dit ■ 

Qu'en cbahtant un BcobboH 

Bon, . , 

pacs le facré yaloq 
L'on 
Ce pafTe d'Apollon, 

Çbçonp^ CoUPiET.^ 

En valu Damon me iaifant là cour 
Êaps ïès chanfo^isnjçsraçoitlîamours 
M^is il eB fit unepour Louis ^ 

Ce bon cœur je Vouis /* ' 
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Je lui ffcu» par degré' 

Gré; 
Sue moi ce trait d'eTpii^ 

Prit: 
Il put de Ibit rgavoir- 

Voir y : 

Queli étoit te pouvoir. 

- Troisième Couple r. 

L'objet chëri qu'il me retraçoit 
L'enhardifToit & m'aitendrîflbit , 
D'avoir rendu moa çœui £msfinC 
Son zélé ttiomplioit *. 
Non pas en écrivain 

Vain 
VKbit'il au renom ^ 

Non. 
îx plus Hmple couplet ; 

Fiait; 
Louis le rend complets ■ 

JEROME; 
Hé !ben , Coufin > comment qu^ eu ttou- 
yet ça ) toi .^ - 

NICAISE; 

Moi ) f trouve ça pas mal zùfoanf j^mz^ 
c*eft pas ben difficile. 

JEROME 
$ïadirois-m. ben autant l 
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NICAISE. ' 

Hé ! patdinç, m'en défies-tu ?. 

JEROME. 
Oui, . 
' TOUTES. 

Ah, voyons donc. 

lïICAISE, 

Même air que le précédent' 

Moi je n'ai jamais fçu ben chanter ; ' 
Mais quand il font montrer qui l'on çf( , 
C'eft que je vous tire adroitement 'i > 
Mon épingle du jeu. 
Je ne dis qu'un fèul mot 

Qui 
Prouve que je fuis au 

' > Fiit. 

Nous d'voiis ckénr le Roi 

Car 

11 nous aime tretous. 

JEROME. 

faigué, y'ià qu'eft ben rimé, • 

NICÀISE. ' 

Qa'(^ nme fi ça veiit, c'eft vrai,tpujpUa. 
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^|/ montre le PtSUc. Tiens , j'ai d'bcaux fie 
(Bc d'bons témoins. 

M. SCRUPULE. 

C'eft à metveille > mon ami. 

NICAISE. 

Sans doute. Hé l ben; m^s ces lamprons* 
quand donc que jVctrons ça ?, 

TOUS. 
Il a taifpn. ' 

m: scrupule. 

Yous n'içez pas loin. 

La to'ih fe levé , en apjerçoit d'un vSté un Buffet 
&■ de r autre un Orckejhe public ; dans le fonds une 
illurmnation au milieu de laquelle eft cette Infcription 
in cdraBeres di feuiViy's lk Roi. Tous pronon- 
€tm ces mots avec tranfports. ht tout fe termine par 
ixs danfei rtlativfs aux differens caraSerts des 
ASeuTi, 
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N' I 




li^œur me te- Danc,Unp'ticmu-guei5'appro- 



^^m 



che, tl voulu faire le gea- ù, Dé campez 



gPÎ 



j'vous en a- rer-^ti , Vous riez, dit-il, Maozeltlipm* 




LOuis que le Ciel a loi-: v^ Pour legoej;^ 
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lent ne doitcoûcci rien, Cai iï me fouviembien 
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Qu'un Au- tcui en cr6- die » Dit , Qu'en cbanunt 



unBour-boR.Bon .Dinsle . &- cié vil- Ion, 



L'on, Se p>fl"e i'A-pol- Ion. 
FIN. 

' APPROBATION, 

T'A I lû piT ordre de Monfeigneur le Chancelier , Vim- 
J pTomptu du cauT , Opéra • continu; , 6t. je crois que 
Pou peut en permetcre' la rcpréTenuiion & l'impreffion. 
A Paris , ce ly. FéTrier 1757. . 

CREBILLON. 

Le Privilège &* VEnregiftrtmeht fe trouvent à la 
fil dit rta^dtf Pperii -Comtjutf, 
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R-ECUE IL 

Vt Nouvelles Pièces de Théâtre imprlméet depuii 
1 747 jufqu'd ce jour, 

D» ThédtTt frjmfns- 

A De M. DS Voltai&X' 

Lzire , Tr^^iédic , in-l»v 
Zaïre .Tragédie, 
Mahomet , Tragédie. 
U.Mon: de Céfai , Tiagédic. 
Héiode & Alariamae , Tiagédîc. 

l.e MaEDÎfiqne , Comédie , de la Motte- 
La douDle Extravagance , Comédie. 
Beniamio , ou la teconnoilTancc de Joreph , TiagiMic 
.Alexandre , Tragédie aouvcUe. 
Les Honmes , Comédie-Ballet. 

De M- PiRON , é" *i*tru Ajtwtn- in-i». 
L'École des Pères , Comédie. 
Califthése, Tragédie. 
Les Couifes de Tempe , Faltoiale^ 
Guftave, Tragédie- 
La Métromanie , Comédie. j 
fetnand Cortès .Tragédie. ;■ 
Les Souhaits , Comédie. 
Vaodï , Reine de Pologne , Tragédie. 
Le Flaifii , Comédie avec un Difeni^emeik. 
La Colonie , Comédie. 
Califte , OH ta belle Pénitente , Tr^édic 
Cénie , Pièce Dramatique ca 5 Aâcs. 
Le Valet Maître, Comédie- 
Varon , Tragédie. 
I-a Métempîichore , Comédie. 
Les Engagemens indircms , Comédie* 
Les Adieux du Goût , Cométlic. 
Les Tuteurs , Comédie. 
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M&opc , Tng61ie. 
La Folie & rAoïooc. 
LaGa^emcdcVUIaee, Conjdîe. 
^JéZ Cck|iicttc àUngjK , Coniédic , tjyj. 

I>V THÈATRM ITAtlEiT. 

De H-d*Bùi0 ,'^iHttni Â^imt» 
i Le Hetoiir^Ie la Paix , Çobi^Icl 
LcPrik <lu Silence ,' Co&if die. 
La Fiirolit^ , Comédie* 

.'L'Aïaaaie inéénieufè'. Cernée. 
L'Héritier g&érenx CemÙié- 
. Le Philotbpne dupe de l'Amaur. 
%ei VesTts , Cornue. 
Le Miroir ^ Com^ie. 
Lç Bâcha de Smimc ^.Comédie; 
i Les par&its Amans , 'QçiinMe. 
! . ta Mort de Buccpjialc. 
t L'Aimée Merveilîeufe , Comàliei 
AlAIceftt, Div*rti0ine>u. 
Les femmes ^_ Ciltaédi*-BMlUt. , 
Brioclié ; Parodie. 
, VAmniitf déguifé , Parodie. 
Le Prix des Talens , Parodie. 
Les Jumeaux , Parodie. 
Lampée, Comédie. 
MttHqoe de la Pipée. • 

VcM-Ji VtiftiuH , ér Mn^tt' 
Lei Mariages aHortis , Comédie, 
La Coquette fixée , Comédie. 
Le RéTcil deThaiic , Cbmédic. 
L'École du mondf , Comédie. 
~ Le Retouf dit l'Ombre de MolieK,,C(HBédi)4l 
La FauiTe Prévsntion , Comédie. - 
La Partie de Campagne , Conédi*. 
La G^ure , Comédie. 
. La Petits-Maîcres, Comédie. 
* 'Le Fiorincial à Paris , Comédie. 
La FciiUG fupporée , Çbmédle, 
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la'ïittilerneoaitiinee , ComéAii, 
Le Reto&r du Goût , Comédie. 
Les LicédemoDicniiM j Comédie. 
Le prixdc la Beauté. 
La Campagne , Comédie. 
L'Epoafe fuivante , Comédie. 
Les Fêtes Paiilïcaacs , Comédie. 

Ouvrages de M, Va b s'. 
la Vifc taSi , Poïmc. 
Les quatres Bouquets Poiflards. 
Les LctETcs de la GtenOuîlliere. 

Ofera-Cemiques depuis. 175 1 ; 4m mtmt Amnàr. 
LaTileuTe.F^rf^if. 
Le roiriei- 
Le Bouquet da ROI. 
Le Safirant. 

Les ïioqueuis Se le Rien , Farothi- 
Ain cbaifis des Ttoqueuis. 

Z.e Recueil des ChanfonszveclaMulîque. , 

Le Tiompear Trompé. 
Il étoit tems-, twcdit. 
La nouvelle Bailienne. 

Le Diverti ITement de la Fontaine de JoDveace; 
Lcs.Troycnnes de Cbampagne. 
Jérôme & Sanchonnette , tafiernU. 
Les trois Complimens de la-Clâttec. 
Xc Confideat heuieux. 
jolette on l'enfiinc gàcé. 
Kicaiff , Opeta-Comiquc- 
Les Racoleortj Opcra<^omjque. 
L'ImpioinpHi du cœnc. 

De M. Fa y ART & autres Autturh 

L'Amo^ au Village. 

ht Fëce d'Amoir , Comédie 

Les jeunes Matiés. 

Les Nymphes de Diane , avec la MiifiqiM> 

L'AmoUr Impromptu , Parodie. 

Le Mariage par efcalade , Opetft-^miqué. 
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lxTioc,P*ri4niaTioijicaà,iirtetoée , 

laMufîque. jl. Iib . 

I-a Magic inimlc. 
L'heureux accord. 
L'Hcuteuz événement, 
he Retour favorable. . 
I^ Rofe , ou les Fèces de VHfinea. 
Le Miroir magique. 
Ïjc RoIËenol , avec U Mufii^ile* 
le Mooae ReqTerGE. 
Le Calendrier des Vieillards. 
Lé Coupe F.nchani^c. ' 

LteTiUes. • ■ 

Leplaifit ac l'Innocence 
Les Boulevards. 
L'École des Tuteurs. 
Téphire 3c Flore. 

Benholde à la Ville , «mc tei Aruttit, 
La Péruvienne. 
Le Cbinois poli enFrancc. 
Les Fra-Maçoanes. 
L'Impromptu des Harangercs. 
La Bohémienne , Parodie .avec laMulïqaé 
Les Amaiis Trompés , Opera-Comique. 
Les Amours GreDadiers, 
Le Diable à auitre , avec les Ariettes. 
Choix it Yihtt pUifuMit rwfriftntUt fur di^ni 

"ïhiâtrts BeurgMif. 
L'Eunuqiie, Comédie, m-S", 
Agachc , ou la challa PribcelTc ^ Comédie 
Sirop-au-çul , Tragédie. 

LcPot-dc-CbambrecalTé, Tragédie pour rire, &c. 
Madame Engueule , Parade. 
Lesdeux Bifcuin , Tragédie. 

Le Marchand deLondres, Tragédie bourgeoi(è> in-it* 
Momus Philofophe , Comédie. 
L'Eleare d'Euripide , Tragédie. 
' Abaillard Se Héloïfc , Pièce Dramatiaue. 
L'Orphelin , Tr^édie Chinoifc , traduite avec un ïflai 

iur le Théâtre Chinois, 
La MAhonoifcj Comédie. 
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L'IMPROMPTU 

•BU SENTIMENT, 
c o JVC ;é jo' X x: 

EN UN ACTE ET EN PROSE ; 
s u t ri E. . 

D'UN DIVERTISSEMENT 

A L'OCCASION DU MARIAGE 

DE M- LE COMTE 'Û'ÀRTOÏSt ' 

Par M. * * *. 

gt i II I I 1B Î 3» I >g 

Le Prix z4 fols. 



j PARIS, 

Chci U V<uve DUCHESNE , Libraire, tue Saint- Jacque* , 

au-deflous de la Fontaine Saint-Benoît , 
. "* .. . au Temple du Goût. : 

ge ffl a » t? 

M. DCG LXXIIL 
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UN DIRECTEUR d«<Cotnédie. 

UN COMÉDIEN. 

UNE DANSEUSE. 

MERCURE. 

LES TROIS PARQUES.; 

BROCHON, Auteur. 



VoHionfcpa^ dam iaSaiie duSpeHaâe. 
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L'IMPROMPTU 

DU SENTIMENT, 
c o :m JE X> X JE. 

SCENE PREMIERE. 

LE DIRECTEUR, LE COMÉDIEN. 
LA DANSEUSE. 

LA DANSEUSE. 

JCîOh jocr , Dolre cher Diraâcur. Vous mm* 

lepiDcfaeaz pu de nie faire attendre anjOBi-* 

d'hui. , , 

LE DIRECTEUR, irjyf«<n!«/!t 

En effet j c'eft ort miracte de voas voit la pre- 
mière i une icpciition. 

Alj 
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,- LE COMÉDIEN. 

La ptetnièie ? Cela Vous plaît à dire. Made- 
moifelle , j'en fuis fur , n'avoît pas eiicote âté les 
gants & le mafque avec lequel elle couche , que 
y Attendais éé]i ici mon nouveau rôle. 

( Le Directeur fait un gejie d'impatience. ) ■ 

LA DANSEUSE, au DireSeur, 
c .._ , - . 

Je crois que vous avez, de l'humeur ? 

LE D I HE C T E U R. 

jCïft avec fujec , fans doute. Vous parlez fotd 
k. votre aife , vous autres qui n'avez pas le moin- 
dre fouci. - - 

LA DANSEUSE. 

' 'Ne feriez -vous pas ccutent de la chambrée 
d'hier? ■ ' ... 

L E © I R E C T E U R. 

Je n'ai qu'à me louer des bontés dont le pu- 
blic veut bien honorer mon Speâracle ^ fongez 
feulement i les mériter tous taiit que vous èUs. 

LE COMÉDIEN, montrant la Danfeufe'. 
Une de ces Demoifelle* vous feroit- elle par 
hafatd faux -bond pac quelque encorfe de com- 
mande ? 
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comédie; î 

LE DIRECTEUR. 

Je le leur confeîlteiois ! Oh ! elles ne font pas 
. encore i l'Opéra , pont fe donner de pareils airS. 

LA danseuse: 

Dite^nous donc quelle mouche vous fique.; 
car nous ne pouvons pa.s le deviner î 

L E D I R E C T E U R; 

"■ Si vous êtes G. curieux^ fifez cette Lettre que 
l'on vient de" m'ap'potter. 

LE COMÉDIEN y regardant le dtffus. 
C'eft , Je penfe , l'écriture de Monfieuc Méïto-— 
phile, votre Auteur Eivori^ 

^ .•{ ' -■ ■■;.■": '< ■ I 

LE DIRECT EU R. . 

Que le Diable l'emporte 1 puifqu'il me man- 
que de parole dans-l'occafion la. plus eûî^tielle.,j^ 
. L E Ç O M ÉD l,E N. 

Quoi ! cette Pièce, qu'il vous avoie tanr pr^ 
née pour le -mariage de Monreigneur, le Comte 
d'Artois ? .... Ah 1 par exemple , ce feroir un 
bon tour », celui-là ! 

LE DIRECTEUR. 
Lifez j vous dis-jej. vous verrez le fond qoa 
l'on peut faice fui fes belles pcomefTes. 
A iij 
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6 f I M P R O M P T U , &c. 

VE C p M É p I E N jSf. 

V Je fu^s bien coorcââé devouf annoncâr^mon 
c\\tt Mouâeuc , qu'il ne faut plus çomptev fui te 
fête que je vous avois promife pour ces jours-ci 
fans faute/ Une femme <îe là première qualicé 
m^ estiainé, malgré mciti à fa campagne j j'eC- 
pcrois en être quitte pour laî lire , dans le pattî- 
bulier , qnelgira apecdoie gaUntQ : aiaîF la cohue 
importunf qui y a été aititée.par le defjr de£iire 
ma counoi&nce , ne m*a pis lai0e ce ^ui s'«pp«lle 
une feule minute de loific ». 

LA DANSEUSE , fàifant tomber la lettre. 

Àh,îèfat! 

L E pi R E C T E U R. 

Il feroît mieux d'arouer qu'il n'a tien pu tiret 
de fa ttte fans cervelle.' 

■'*X A DANSEUSE. 

Fort bien ! Ceft-i-dïre , 'que notre divÊttiiTe- 
«Bnrvîqncêft ei> train , ?a rcfter-li } 

LE COMÉDIEN. ' 
'A qûoî ferviroit-il i prcfent? , 

LA DANSEUSE. 

Je ne' m'embarrafle pas de cela , moi ; l'entrée 
qui ni'étoic rfeftinéè me pîaît : j'entends & je 
prétends la danfer. ■ ■-■'-■- 
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COMÉDIE. 7 

LE DIRECTEUR. 
La. belle cbofe , qa'iui ballet qui n eft point 
amené ! 

LA danseuse: 

Qu'im()orte ? Nous ne fêtons pas lés premiers 
qiû aurons datifé fans À-propos. 

LE COMÉDIEN, au DheSeur. 
Tcfut cela çft bon pour , U difcours ^ ftiàis 
comment allez -.vous faire pour fonir d'erabar- 
tas? 

L Ê D I R E C T E U R. 

Ne me le demandez-pas , car je n'en, fixais rîenv. 
Jugez it j'ai bien envie de lire, . 

LE COMÉDIEN. 
Le Public s'artend lurement à voit cette fèlfr^ 
dont vous aviez déjà parlé. 

LE DIRECTEUR. 

Voilà juftement ce qui met U Comblft i mit 
peine. Tous les Théâtrel fitdntiflene de cet évè- 
jiement^ il anime jtifqu'aux Chtuilônnîflis des 
mes : &ufil qu« aom ferons les feslsl». Ah ! )ê 
ttie défefpéie ! 

^1 

A îv 
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8 L'IMPR-OMPTU, Sec. 
SCENE IL 

les Adçurs précé4cns% BROCHON. 

BROCHON , avec an grand cahier dâiordânt fa 
:'.■'. , poche. 

rN'Oùs verrons; nous vetrolis fi je ferai encore 
(ifflé cette foîs-ci. 

LE COMÉDIEN. 
Eh ! c'eft Monfieur Brochon qui nous apporte, 
•Je crois ,■ une nouveauté. 

LE DIRECTEUR, 
Plût au Ciel qne, Tans' m'en prévenir, ÎI eue 
vCDnça l'idce!... 

BROCHON. 
Sans me âatier, j'en ai en une .admirable. J'ofe 
^tre que la critique fera mîfe en défaut. 
LE DIRECTEU R. 
La voix «ie la critique eft bien fbible, quand te 
tri du -patFiotifmc fe fait entendre. Je vous rc- 
poncirois bien du fiiccès de votie Pièce, û elle 
tioic relative à cçs cirççnftaaccs qui intcref- 
fent. ... 
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COMÉDIE. 9 

BROCHON.yôrrfOK la Pièce de fâ poche. 
Ceft ce ^ue je me difoii. La plupart des Au- 
teurs ne font redevables de leurs lauriers , qu'à !'&- 
drefle qu'ils ont de faifir l'hiftoire du jour. Vous 
allez juger à quel point je- pofsàde ce talent : 
écoittez-moi attentivement. 

LE DIRECTEUR...: 

AlTçy^ons-nous . peut faite plus commodémenc 
cette le(ïlurfi. Je brûle de-l'emendre. 
LA DANSEUSE. 
Il me prend fantailïe d'y allîliter auÛi, pour li 
rareté du fait. . ■ - . 

BROCHON, d'ua air doucereux. ' 
Molière ne,dédaJgnoij; l'avis de pedbnne ; & 
quand on délibère en matière de' Linétatute, ta 
voix du beau-fexe éft fouventprépondéiante. • 

LE COMÉUIBN, ironiquement. 
Sans doute. Mademcàfeile teftifieta nos jùge- 
mens avec tout l'efprit qu'elle a dans les -jam- 
bes. - -. . • - 
LA DANSEUSE , au Comédien ,• après amtm/Ude 

Â Brockon. 
■ Vous feiiei: peut-être bien erabairalTé de nous 
dire la véritable place du vôtre j. voiis qui Éii' 
tes U le mauvais plaiiant. 
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lo r I M P ROMPT U . &c. 
LE DIRECTEUR. 
Paix ! ( Au. Comédien, ) Songez feulemeot i vo- 
ue rôle. .,.{À la Dànfeufe, ). . . . Et vous , M»^ 
demoifelle* occupez • vous de conne» temps de 
d'^happéi : voilà voue iâic. • ' 

BROCHON, apth avoir touffe ^ erdché. 
Le.... 

LE COMÉDIEN, interrompant. 
A propos de rôle : le mien fera-t-il bien fort ? 

BROCHON. 
N'ayez poinc d'inquiétude. Tout ce qui fou de 
ma plume , fe grave de foi-mcme àat^ la mt- 
moire. 

L E C O M É D 1 EK 
La tnïflone commune* 1 a'ofer. 
BROCHON. 
- Qu'importe ? Votre incelligence eft encore 
i«»ice neuve.... Le... 

LE DIRECTEUR. 
Un monient , je vous prie : votre Pièce exige- 
ra t-êlle beaucoup de dépenfe ? Ce n'eft pas que 
j'y legatde dans une paceiDe occtAotx ; mail je 
fuis & pretTc.... 
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COMÉDIE. Il 

B R O C H O N. 

1,'on m'accufe, il eft' vraij d'avoir le d^&at 
de trop taillet dans le grand ; maïs lailTez faire ; 
vous ne legcecterez pas vos avances. Le fu...» 

LA DANSEUSE ^ interrompant aujji 

Je ne voas demande pas û cela finie pac un 
beau ballet ; e'eft44 ce qui faîc valoir..!. 

LE DIRECTEUR. 

Nous apprendrez-vous aufll ce qui peut voi^ 
faire taite, Babillarde iKiatlïti 

BROCHON» d'ua ion affeclé. 
Le Suborneur. 

LE COMÉDIEN. 
Comment ? 

B R O C H O N , montrent fen UttîzuU. 
Le Su-boi-neur. 

LE DIRECTEUR. 
Quoi ? Ceft-U le tiae de votre Pièce ? 

B R O C H O N. 
'Pouvois-je mieux choifir? J'en appelle \ l'a- 
gréable forprife on je vous vois. Oh ! c'eft mon 
fort , ï. moi , q«e d« caiiferdes furprifes l 
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II L'IMPROMPTU, &c. 

LE DIRECTEUR, lui tournant U dot; à part, 
La pefte foie de loi , &; de ta chienne de,fur- 
prife! 

B R OC H O N. 
Vous fçavez pourquoi le Suborneur doit être- 
plus couru que toute autre Pièce. Si, par ptéjiï* 
: gé , on le croit mauvais , il n'excitera pas moins 
la cutiqlîtc du publjc qui feroit dans Terreur ;. ic 
voudroit s'en amufer. Eh- bien ! cela .s'appelle- 
t-ii favoir profiter des fottifes d'autruî ? Qu'en 
peniez-vous ? 

LE DIRECTEUR. 
J'enrage ! Je fuis furieux ! 
( X/Ji levé en frappant du pied ^ & va faniajfir la 
Lettrç jettee j pour, la déchirer avec colère. ) 

LE COMÉDIEN ,/« levant aujfi bmfquement. 
Nous voilà tombés de fièvre en chaud-mal ! 
LA DANSEUSE , éclatant de rire enfe levant. 
Ha, ha, ha, ha , ha. 

B R O C H ON. 
Que veut dire ceci? Perd^Z'Vous la tète, tous 
les trois? ... 

LE COMÉDIEN. 
Non 'y c'eft vous feid gai perdez votre temps^ 
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"CO MÉ D IH. 13: 

B R o c H o n; 

Mais , Avant que de me condamner , écornez an 
moins ma Pièce. 

LE COMÉDIEN. 
Eh ! que ne traîciez-vous le fujet deGré ? On 
s'en difpuieioit déjà les râles. 

B R O C H O N. 
Quel fujet ? Que youl^Prous dire ? 
LE DIRECTEUR. 

Moibleu 1. vous êtes Fian^ois ; Se vous pouvez 
faite une queftion pareille ! 

B R O C H O N , aj>rès une paufe. 
Ah ! poiir le coup , je vous entends. Vous 
pen(iez que j'av'ois travaille i l'occafîon du Ma- 
riage ? . : , 
. . LE DIRECTE U R. ,- 
Sans doute > je t'ai cru. Étonnez-vous, à pié- 
fent, li je vousai mieux accueilli que jamais. 

B R 0,C HO N. 
'Mais fl vous vouliez quelque chofe (ai ctlgt ; 
il falloit donc me te commander? 

LE DIRECTE ir.R. 
Depuis quand l'expr^ffigo du.fei^imeat eft' 
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1+ L'IMPROMPTU, &c 

elle un ouvrage de cotnmaixle f Ceft le zèle le 
plus pui : encore une fois , c'eft le paiiiorUnte 
qui devoit vous infpiter. 

B R O C H O N. 
Comment donc ! vous parlez, piefque comme 
nn Auteur ; fçavez-vous bien que vous m'échauSèz 
l'imaginatiou ? 

L E D I TUk C T E TJ R. 
Il eftbien tems de^rouloîr imaginer, au mo- 
ment où les Autres ont peut-être exécuté ! 
LE C M Ë D I £ N. 
Attendez.... it me.... Tient.... une.... 
penfée. 

LE DIRECTEUR. 
Voyons-lft , c«c* belle ftafét ? 

LE COMÉDIEN. 

Si Monfîeur nous faifoit feulement un 

petit canerai de quelques £cdne$ > noDs pou- 
cions demain, ou après, les jouts d'idée. 

B R O C H Û Kj kooiquemenr. 
Un Dialogue (b votre façon fêta iïïrement 



LE CO M É D ï £ N. 
Le fllinquuit de- l'erpcii n« bcitle gocr* il cfttc 
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COMÉDIE. I } 

dtt fëtitiment ; faites -eq l'elTaî : tous venez fi, 

en pareille madère j nous avons befoiti d^itto 
fouàés. 

B R O C H O N. 

Quand ce ne ieroîi que par cariolîc^ , jac- 
cepie le défi. Grâce ta beaa iêu qui m'anime , 
je veux , dans ces lieux mêmes i donc l'afpeA 
m'infpiie 6c me cranfportê j oui , yy veux tracer 

un canevas incliulé intitulé l'im- 

prwnptii du Sencimenr. 

LA DANSEUSE. 

Faîtes comme vous t'entendrez -y pourvu que 
vous ameniez .... U . . . . ( £ûe prend l'attitude 
de U danfe. ) notre Temple^ de l'Hymen ^ c'eft 
tout ce qu'il faut, - 

LE fC O MÉ b lEîî. 

Je vous laîâé i votte ciuhoafiafi»e. Si vous 
voulez que voue ouvrage vous faSe honneur , 
eccupez-vous , flu-tooc, de moi. 

{Il fort,) 

LA DANSEUSE. 

Adieu, Moniteur Brochon. Je fouhaite que 
vous ne ibyez pas coac-à-l'heure entraîne malgré 
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%6 L'IAfPROMPTU, &c. 

TOUS à U campagne, pat une femme de ^ua-^ 
lité. 

C ElU fort. ) . 

LE DIRECTEUR. 

- 3t ceviendraî voir ce que vous aurez fait. Sî 
TOUS me tenez parole , vous fêtez content de 
moi. 

B R O C H O N, avec enthoufiafme. 

Je ne veux rien. Le bonheur d'être l'inter- 
prète des vtrux de la France entière , eft la feule 
r^compenfe digne d'un vrai Citoyen. ~ 



SCENE* 
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COMÉDIE if 

s C E N E - 1. 1 I. 
B R O C H O N , /«/. : 

A. L t o N s , mon génie ; courage ! Votci une 

gtande occaûoti de le lïgnalet Je réuflltai 

fùremenc y car le Public , indulgent , me pardon- 
nera mes fautes en faveur du motif j Se pourvu 
qu'il entende parler de ce qu'il chérît , i! fera 

content ( // rêve. ) Je difois donc que ce 

feroit rimptoraptu du Sentiment ; bien rencon- 
tré ! Mais ce n'eft pas le tout que de choifir un 
titre qui promette, i! s'agit de le remplir..,-. 
( // s'ajjied. ) Voyons un peu j fi je faifois .... 
Non, non^ plus les louanges font méricces, plus 
elles doivent ctce délicates ; tâchons donc de 
nous rejetter du côté de l'atlcgorie. Si je fuppo- 

fots , par exemple Mais cette îdée-U vau- 

droit encore moins . . . . ( Après une gramde paufe, ) 
Que je fuis malheureux '. J'ai beau rêver : je ne 

trouve rien qui me fatisfafle (_ Ilfe levé en 

furfaut. ) Courons chez un Libraire j la leâure 
de quelques F^es de ce genre me montera pe^t- 
ÎLie l'imagination. 
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f$ L'IMPJlDMPTU.&c. 

SCENE I V. 
BROCHON,ME.RCURE. 

MERCURE, tenaat/on mâncée. 

Arrête! 

B R O C H O N. 
Quel deffein peut conâaïre ici le Meflàgcr des 
Dieux ? 

MERCURE. 
Le defTein de faire rougir un Auteur uns »• 
lens , Tans la moindre imagination. 

B R O C H O N. 
Si VOUE defiinez ce reproche d tous ceux qui 
Je méritent , tous aurez bien i faire ; \t vo» 
-ea aFerais. 

MERCURE. 
Entends le Peuple qui célèbre cette union que 
les Dieux fe ptaifent i contempler ; penfes-ta 
qufe les etpreflîons lï vives , fi touchantes de fon 
'allégreflèj ne foient puiftfes que dans un plagiat 
honteux ? Quand un f ran^b inédite un honi'- 
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C O M É D I t. tf 

tnage pout fes Pinces, ce neft pas l'on efprit« 
c'eft encore moins celui des aunes qu'il doit in- 
terroger : c'eft fon propre cœur \ Se malheor i 
celiii qui ne E^ooduoit rien !, 

B R O C H O N , s'efaymt tes yatX. 
Vous m'actendrîflèz jufqu'aut larmes .... vol 
téflexioiis font juftes .... cependant .... la dif- 
férence . ... enfin Ah \ Metcare t daignez 

m'infpirer , vous qnï prélîdez i l'Eloquence. U 
ne faut pas moins qu'un Dieu pour épurer t'en- 
«eos ds&mé «tut Lyiu 

MERCURE. 
Je vois que i'on peut être iHen inteatiohné , 
8c n'avoir qa'un xièJe inû^lant \ je veux donc 
bien , en iàTeùr ^e tt»i cour , fake gcâce à toK 
efptit. 

R R O C H O M . 
Quoi ! «éellemeRt , vont me «ieanedec ce c»- 
-Bevas ? . . . . 

MERCURE. 
Le hafard. t'en fuggéreca l'idée ; c'eft i toi de 
U faiâr f pour en faire ufage. 

B R O C H O N. 
Et le Temple de l'Hymen, qui doit former 
le fujetî,.,. 

Bi) 
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M E R C U R E. 
Les Dieux favenc, tout- pr^vpk. 

B r:o c h on. , 

Que de grices j'ai 1 vous rendre ! Heureux , 

trois 6c quatre fols heureux, -les Moccels qui 

naifTent fous l'influence de votre étoile ! 

( On entend dans Péloignement plufieurs femmes 

qki parlent avec vivacité. ] 

MERCURE. 

LaUTe-moi. J'ai des raifoos pour vouloir Être 

feui ici. 

BROCHONji pan, enfonant.' 
Gardons le taeet fur cet aventure , jufqu'i ce 
que nous fâchions à. quoi elle nous aura con- 
dvits. 

M^E R C U R E, à pan. 
Je cnis reconnoître la voix des trois Parques \ 
Je ne v<mx point qu'il foit témoin de leurs re- 
proches. 
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COMÉDIE II 

S C E N E V. 
MERCURE , LES TROIS PARQUES. 

LA PREMIER t^ fans, voir Mercure, 

3 E Tiis hors Je moÏMnÏBi?. 

LASECONDE. 

Je ne me pollue plus. 

LA TROISIÈME. 

Chârchons-Ies dans l'Univers entier^ n'a;^^'^ 
oi tepos , ni nève , jufqu'à ce que 

M E R C U R E.ààtrt. 
Leur couccoux Se leur embarras me dÎTern 
riflent. 
LA PREMIÈRE, /'«/5r«y<"w/WBfiBafBtw." 

Ah ! Mercure ; vous voili ? Eh bien ? L'Olympe 
épouTe fans doute notre injure; n'eft-îl pas vrai 

que cela ciie vengeance ? - 

MERCURE, (tua air'eon^fe\ 

Quoi? 

B iij 
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LA SECONDE. 
Vous îtes fûcement aufS à Uai poarfuïte ; les 
ftvez-vous rencontrés ? Sont-ils punis ? 
MERCURE. 
Quiî 

LA TROISIÈME. 
Tout cela fera abîm^, ébriçhé ^afR > ou pour 
le moins embrouilla ^ n'importe , n'importe icen- ' 
dez-nous-les tels qu'ils fe trouvent. 
MERCURE. 
Qu'avez-vous ? 

LÀ PREMIÈRE. 
Belle demande ! Il s'agit de nos attributs dé- 
robés par 1» TcoBpe des Plaifirs : oni , oui , par 
eux-mèmei|Éien {iôtement , car on les a vus entre 
leurs mainsWes petits fripons ! Ne fe font-ils pas 
avifés auHÎ de prendre la faalx du tems . & db lui 
couper une aile î 

LASECONDE. 
Cehii qui m'aura embrouillé ma «pienouille^ 
peut êrce certain que je lui en donnerai comme 
il &UI fur les oreilles. 

LA. TROISIÈME. 
Je me promets bien de les couper i celui qui 
m*a pris mes cifeaux. 
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( Mercure rune/aas cajre^^ôae U mata à l'une 
& l'autre de fes oreilles. ) 

L A P. R E M I È R El, 

Et moi , j& lonltai) le cok à seluî qui tourne 
mon fufeau. 

MERCURE. 
.VoiU é& tacibUï in«Bacê9><}ai' «efteronr fans 
effet. 

LA P R B M r È: R E. 
Qu'eft-ce i'dïie? Prétandez-reiù ajpooinxr?..,. 
MERCURE. 

Le? plaiârï Coax des enfkiU': »[ fiunf bisa qiàliU 
aient d& qitoi s-'amuief. 

LA PREMIÈRE. 

Joli amufemew ,. q^e d'ofcr poner une main 
timctaite fat des atrribats-qui règlent f Univers j 
qui vont <le pafr A*ee lé Sctjnse des Kok ! 

M E" R C U RE, ironiquement.. 

Des Êtres d'ao ceiuto r»ng, qui s'abandon- 
nent â l'ignominie de filer j qui s'occnpent fans 
cefTe de quenoiiHlcft de Aifeàu', comme faifoic 
jadis t;aÏ!J[£fla|;'ète'emb^iHïiéédb^P9kiRîm'an-rEit 
vérité , tAefàiatt» y yods- tl^ penJ^z pas. 
B iv 
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. . L- A S E C O N D E. 

Qu'entends-je ? Eft-ce bien Mercnte, qaî s'ex- 
prime ainfi î 

M E R C V R E. 

C'eft lui -mcmej' n'en doutez point; il vous 
confeille de prendre aa moins le ton des Petites^ 
^aîtrelTes de l'Oljmpe, en donnant i des maîns 
comme les vôtres an gefle plus i U mode. 

LA TROISIÈME. 

. Je crois qu'il veut nous tailler ? 
MERCURE. 

'- Il f^uc donc voBs pailei fét ïeufement ? Eti ! 
bien ( fâchez que pour des caifons i moi con^ 
nues , vos attiibuts referont eotie les mains des 
PlaiCrs. 

LA PREMIÈRE. 

O Jupitet ! vous l'entendez > lui qui devroit. 
an contraire', nous prêter fes aîles.... Patience; pa- 
tience; *nous allons.... 

{EUes font quelques pas.) 
LA SECONDE, revenant. 
Et pour quelles laifons , s'il tous plait > nos 
ftttcibaçs changetoientils deM^î'rp*? 
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MERCURE. 

Allez , courez poiter vos plaintes i Jupiter ; 
vous lirez fa réponfe dans le Livre du Deftïn. 

LA PREMIÈRE., 

Pourquoi Je Deftin s'arroge-t-il te droit de vou- 
loir décider de tout? Qu'il fâche qae ce font 
DOS caprices qui font fes loix. 

MERCURE. 

Voilà précifément ce qu'il a voulu éviter poiR 
la durée de ces beaux nceuds que l'Amour Se 
l'Hymen ont formés à la Cour de LOUIS. La 
main des Plaïlirs âlera déformais d'or Se de foie 
les jours précieux que le tems doic refpeéïer.' 
Tel eft l'ordre irrévocable du DelUn. Ne vous 
enfôchez pas; il vous permet fur le tefte de l'U- 
nivèrs tous les caprices que vous pourrez imagi- 
ner -j i certaines exceptions près , cependant , donc 
j'aurai foin.de: vous informer aufil, quand il le 
feudra. 

LA PREMIÈRE y yè tordent les mains avei un 

ris forcé. ■ - 

Puifqoe vous parlez de caprice ; il m'en vient 
un que je crois -des mieux fondés ^ - c'ell celui 
d'fpofttoplttt TOtie^^e-éqiûvoqae,'^mme elle 
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le mérite i je vous foupçtttme fort de nousavoic 
fait un toui de voue ancien métier. 

MERCURE, ti'un ton ferme. 
J'ai fait ce que j'ai dûj & (i c'étott à recotn- 
mencer, je me gardeiois bien «t'y manquer! 

LA P R E M I È RE. 

Comment ! Nous contions bonnement notce, 
aventure à ce Pèlerin - là j tandis que c'ell luî- 
,même.... Par le Sryx ! il iàut le dévifager. 
f BlUsfont toutesks trois unmaavtmeiu menafantJ) 
MERCURE. 
Avez-vous envie d'être régaWes comme Sofie? 
Ke voue y frottez pas ; car je vous fofîfie d'im-r 
pottance , toutes tant que vous êtes. 
lA PREMIÈRE. 
Ua Dieu vol sur ! Le joli litre pour void^ff 
aoMÀ pseÊ^fire notre conduite! C'eft fans daucv 
lotTe Ibtubb etpértencâ dons cec art» qiwvoBSai 
valu l'immortalité ? 

MERCURE. « 

Cet art a pour Seâateurs plus d'honnîces 
gens qut vous ne le penfez. 

X,A PREMIÈRE. 
Ces InKui&MS ffiBA, i oammeoccc ^ vott5> 



ûj.i.z=db> Google 



COMÉDIE. 17 

ne vïknt pas Ica fecpens qui entooteiic votie csr 

( Brockon Us écoute. ) 
MERCURE. 
Brifons U. Si quelqu'un vous entendotr y il 
vous prendroîc pour des Furies , candis que vous 
repiéfentez le nombre des Grices. 



SCENE V L' 

Les Aaeurs précédens , BROCfiON. 
fiROCHON, eouroM à Meraire,, 

JLEs Grâces 1 les trois Grâces ! AJi 1 vous aviez 

bien raifon : voiU de quoi me fournir des idées.... 

( Ilfe promené à grands pas , agité par fin 

imagination. ) 

LA SECONDE PARQUE. 

A 4{ui on. a eet original ? Les foox Ttmt'ik auQî 

gagés ponc me à nos d^ent ? 

BROCHON, daits fespenfet^^fe frottant Us 
■ mains. 
Elles font charmantes 1 délicieuses ! Je ne d^-^ 
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fefpère pas qu'elles ne ferveni auifi i mon Oivep; 
tiflement., 

LATROISIÈME. 
Quelle impudence ! 

LA PREMIÈRE. 
Qui ? nous ! nous fsrvir à ton DivseàShmetal 
( £//c lui donne un foufflit. ) Tiens , infolent j voi- 
là mon agacerie. 

MERCURE. 
Je crojrois Junon bien aigre > bien acanSfie \ 
mais vous l'emportez fur elle» 

BROCHON,/a main fur fa jeue. 
Bon augure pour le fuccès de ma Pièce ! puit 
* ne claque d'avance. 
' R E M 1 Ê R E. 
le refpeâ:,i)ae l'on doit aux. 

DE , _/< mettant entre deuxi 
LaifTez-f laidez ^ vous ne le cëcôprioïfTèz pas,' 
cet Auteur famélique \ dont noui'étions prêtes i 
coapei la trame, it-y a peu de tems? 

LA TROISIÈME , ./roRi^jfeinMr. 
Quelle perte c'eut été poat la République des 
Lettres l. 
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COMÉDIE. : 19 
LA SECONDE. 

Sans douce que Ton accès le teptend } 

LA PREMIÈRE., 

Quoi qu'il en foïc , il ne la poicera pas loin. 

Suivons d'abord l'objec qui nous occupe -y nous 

venons après cela , fi le Deftin fe mêlera auffî de 

la Ciiéaité Se de la durée de Tes jours. 

B ROCHON, vivement. ■ 
Je TOUS les abandonne dès ce momenij s'ils peu- 
vent être ajoutés i ceux de LOUIS & de foh Au- 
gufte Famille. Tons les fujets de ce Monatque , 1 
compter depuis le Courtifan jufqu'au Berger , 
f enfent de même , & du meilleur de leur cœur. 
( Les Parques fonent. ) 
MERCURE.-. 
' Je vais prendre des mefures pour faire proté- 
ger les Plailîrs contre leurs entreprifes ; tes fen- 
timens t'apurent plus que jamais de mon appui. 
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SCENE VIL 
1 

BROCHON , -i^h une grande paufe. 

JuEs trois Grâces! Oui, fans doute, cette idée 
ne paroîc analogue ï. l'objet piopofô.... ( Ilfc 
promené en rêvant. ) Les Gi£oes peavem hte 
regardées camme fceun. Taat miesi i tant 
fnieoxl l'allégorie en ^a ph» jufl3e..»(2^^^ 
fiéd M fe difpef<mt À ^ciire\. .. , Çà, ,çi t^ dépè- 
«honSHKms -d'efqdKIèc l'-etnplot -de ces vaatiaâsaa.\ 
& Toyoos d'aboid quelle pièce de charpente il 
&ut que je po& k pcestiàce : c'^ft le grand hic. 
{Il rive.) 
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COMÉDIE. 31 

• S€ENE VIII ET DERNIÈRE. 

B ROCHON , tE DIRECTEUR. 

tE DIRECTEUR, ie a»tfidérgKfLtm.fa:rêvvie, 
à fart. 

JuE voiU ^i ému ficm: c'«ft («gne que fes 
idëes font trouvées -j il -ne s'agit plus que àx 3«s 
dcbrouiilei. 

B ROCHON, dans fa rêverie. 

Tetnpioie encore d'autres peifonnages : mais 
je veux perdre mon nom, fi je fais lequel doit 
ouvrir la (c^e ! J'ai prefqoe envie de finir mon 
canevas par le commencement. 

LE DlfiECTEVK, à pan. 

Garre qu'il ne «eflcmUe l eau oà l'on ne 
peut diftinguer Jii tête , ai pieds. 

fi R O C H O N, de même. 

Pourquoi m'aleinI)M|uer i'^J^rit , eu ckecobwc 
fi long -temps une expolition' adroite qui pié- 
paie le rede ? Je vais tout uniment , comme 
^it)K«i^ d'aunes , faire Isfei > i f repos de Iwcce . 
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le premier venu de mes petfonnages... Mais , 

non j je la tieas , cette expoiîtion défilée. Ouï , 

pour le coup,' j'y iiiis. l 

( // écrit. ) 

LE DI-RECTÈUR/^/-am 

I-a tronvaille eft heureufe. Sans cela , c'eût 
été comme qui diroir : 

Ma fauir^ vous fouv'unt -il du feu Moi , notre 
fhtî 

BR O C H O N, de même. 

Ma féconde fcène eft déjà difpofte auffi ; 
voyons i ptéfent d qui c'eft k marcher pour la 
noifîèmet 

LE DIRECTEUR, d/.tf/r. 
iPrenez garde de faire un paire-droic. 
BROCHON, écrivant à mefure qu'if parle. 
■ Scène quatrième..... Bon. Cinquième....'. A 
jnerveille. Sixième.... Cela eft fingulier ! Quand 
nne fois on a eu le bonheur de bien engraîner , 
toute ta machine roule d'un commun accord , 
' comme le méchanifme d'une montre. ' . 

LE DIRECTEUR, à demi-voix. 
Les Pièces de Théâtre font des efpèces de 
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montres , dont le grand ceflorc eft fouvent d'une 
trempe bien matiraife. Aufli en voit-on beau- , 
coup qui retournent chez l'Horloger pour y tef- 
ter. . • ■ ' 

B R O C H O N , écrivant toujours^ 
. Hein ? Plaîc-il ? 

LE DIRECTEUR. Aa«c. 



Je craîgnois de vous interrompre^ il me p&^ 
Eoic que vous allez bon craîn. 

BROCHON,/e levant. 

Je vous en réponds. Notre canevas pourra Ce 
diftribuer tout-â-1'heure. 

LE DIRECTEUR. 

Vous le finirez après le dîner j vene; : on ra 
fervir. 

B R O C H O N. 

Écoutez , auparavant , l'extrait de mon plan. 

LE DIRECTEUR. 

J'écoute. Eft-ce toujours l'Impromptu du Sen- 
timent ? 

B R O C H O N. 
Je ferai mon poffible , pour confetver un licte 

C 
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qui fcmble puiiedans tous les ccears*, Ci eepeir> 
dant je ne pouvois pas le lemplir , je te change- 
tois, ou bien je n'en mentoU pntit du tout j aj 
ft-t-il pas déjà une Comédie fans tant f 
LE DIRECTEUR. 

Sans doute. On eft revenu tti^v^aî de tou- 
tes ces misèrei-Ilj amfî. Comédie faas titre, 
oa titre fans Comédie, cela ne doit plus nous 
attêter. Au &it , au fait. 

B R O C H O N. 
J'y vais. Fîgurez-vous que, depuis un certain 
tems , les trois Gdces étoient difperfôes. 

LE DIRECTEUR. 

Adieu notre titre. Je ne vois pas comment 
vous pbanez.... 

B.R O C H O N. 

Ah! lailTeZ'tnoi dire, je vous en prie. 

LE DIRECTEUR. * 

Allons, foit. Voità donc les Grâces difper- 
Icesj tàdiez de les retrouver; car, poUEtnoi..., 

B R O C H O ir. 

Te m'en charge : de cela ne fera pas difficile^ 
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COMÉDIE. }f 

deux d'enu'elles ont fixé leur fc}ous près de»' 
bords de la Seine. 

LE DIRECTEUR/ 

Ho ! ho ! Je ne m'attendois pas i ce ricochet. 
Il ne faut point ène gcand foiciec pour deviner 
qui font ces deux Grâces que vous voulez dice... 
Eh bien ? Et la ttoifLème ^ 

, B R O C H O N , d'un ait tranfporté. 
Elle eft arrivée pour joindre les deux autres. 

LE DIRECTEUR. 
Bravo ! VoiU une application dont je fuis af- 
fes content. 

B R O C H O N, riant. 
Commencez - vous à entrevoir la juftellè do 
Vallcgorie ? 

LE DIRECTEUR. 

C'eft pluiôc une vérité qui faute aux yevx. 
Cependant , fi j'ofe vous parler franchement , il y 
a dans cette compataifoo-U quelque ckofe qat 
me paroit clocher. 

B R O G H O N. 

Je vous entends ; voas voui^ciez des êtres plus , 

c ij 
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<)iftmgucs, plus parfaits que les Gïices, pour 
repréfenrer trois Princefles j donr les vertus , les 
qualités de l'efprit & du cœur.... 

. LE DIRECTEUR/ 

■ Vous y Ères. C'eft juftement cela que je vou- 
h^is dire. 

B R O C H O N. 

Oh'.vraiment j fi votis le prenez à la rigueur, 
l'Olympe entier , pafR en revue , ne nous offrira 
pas un feul perfonii.-tge qui puiffe nous convenir. 
Il faut un peu aider à la lettre ^où en fcroiem 
les pauvres Auteurs , fi l'on y regardoir de fi près? 
Jupiter même ne feroitpascomparable.àLOUlS. 

LE D I R E C T E U R. 

Revenons à notre illuflre Voyageufe. Votre 
imagination ne jugeroit-elle pas à propos de 
fuppofer que l'on a député à fa rencontre l'Ami- 
tié ? Il me femble que cela formèroit le ta- 
bleau Sguré de ce qui fe paHoic dans l'intérieur 
de la Famille Royale; cela caraâxrifetoit aufU 
deux tendres Sœurs , qui étoient empiellees... 

B R O C H O N. 

Vous avez raifon. Je ferai quelque part une 
(future, pour attacher ce morceau à ma Piète. 



Dgitiz^dbv Google 



COMÉDIE^ 57 

LE DIRECTEUR. 

Vous trouvez donc mon idée 

B R O C H O N. 

Très-jufte. Cependant, il me reftetoit encore 
à peindre , dans cette députatîon allégorique , la 
vive impatience de l'Amour & de l'Hymen ; l'em- 
preffemenrrefpeduecx que témoignoient les Peu- 
ples , pour rendre leurs hommages. Il vaut donc 
mieux, au lieu de la fimple Amitié, perfonnifiet 
1& SeDtimenc. 

LE DIRECTEUR. 

11 eft Vrai que cela vous raccrocheroic an peu 
aux branches de votre titre. 

B R p C H O N. 

Oui ; & le Sentiment , pris dans fon fens géné- 
lal , Cgniiîera tout en même tems. 

LEDIRECTEUR. 

Upe, penfie en fait ,n?ître une aatce. Conïe- 
. nez que je vous ai donné U un bon coup d'é- 
paule ? ■ ::, . 

B R O C H O N. 

Vous n'ctes pas le feul j & , puifqji'il çft tcm» 
C iîj 
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de l'avouer , le Dieu Nfercoce ça'a aidé bien da- 
vantage. 

LE DIRECTEUR. 

Comment dites-vous ? Mercure 

B R O C H O N. 
Je vous dis qu'il m'a donné l'idée de ce cane- 
vas , que je n'aurois jamais pu trouver fans fon 
fecours. 

LE DIRECTEUR. 
En voici bien d'tme autre \ ( D'ua air ironique.') 
Où éttez'vous, s'il vous plaît, ^uaod îl vous a 
&it cet lionneur ? 

B R O C H O N. 

Xéiois ici, dans la même place où nous ToiU. 
LE DIRECTEUR, rianc. 

Comment! Depuis que je vous ai laîflS 

B R O C H O N. 
Oui, Monfîeur le ricanoeur.onîj depuis que 
vous m'avez lai^é icî,^"aft eu an entretien avec 
-Morsure ^ vous avez 'bea« me &ite de grandi 
yeux : la chofe eft pourtant comme cela. 

LE DIRECTEUR. A&tffMrfe rire. 
Hst f ha , ha , ha ; .je vous «ftrois Ria Ibape : 
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H^s votre cervieas détuqné anroît , Je crois * 
plutôt befoin d'un bon grain d'ellébore. 

B R O C H O N. 

Il n'eft pas ici queftion de gcain , ni de farine ; 
mais plutôt d'une vcrité qui annonce peut-être 
des décrets «u-defTusKles Mortels; qaeUe preuve 
en v-oulez-voHs ? Parlez, 

L^ DIRECTEUR. 

Paavr-e ç»çan ! Il «ne fa.k pitié ! C'-eft dom- 
magfî^ car il avoir d'aflee boqs intervalles. 

B R O C H O N. 

O Mercure ! i! me regarde comme un infen- 
fé , quand je lui paile de ton appui ; fi mon eTpoic 
' eft fondé » fais qu'il l'înftant œcme il foit conr 
vaincu par fes propres yeux. 

( La/cène change , & repréfente le Temple de l'Hy- 
men. Dans l'eofottctmiait du théâtre , paraît un 
jiutel. L'Amour & l'Symen s'y donnent la ma'ut^ 
tandis que , deVetare « Us ei^amment deux coeurs, 
ea réunijfan^ leurs fittmbeaux. 

V Autel efi environna ptir la Troupe des Plaifirs. 
Au moment du changement de décoration , tous 
ces perfonnages fe trouvent en attitude ^ & ils y 
rejîent jujqu'au commencement du Ballet, ) 
C iv 

u,.,..=.o>Coog[c 
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LE DIRECTEUR. 

Ciel '. Que vois-îe ? Un pouvoir inconnu me 
tranfporce-c-il en eflef dans le Temple de l'Hy- 
men ? 

B R O C H O N, û demi-voix. 

■ Vons feriez bien plus étonné , fi les avions 
des Dieux altoienc fetvir d'exemple, pour l'illu- 
fion que.volis méditez ; qu'en diriez-vous î 

LE DIRECTEUR, <^c même. ~ 

Je "ditois que les Dieux penfent comme les 
hommes : ils fe metttoïent en quatre, quand 11 
s'agit des Bourbons. 
( I/s/e mettent hors de la vue des Spectateurs., ) 
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DIVERTISSEMENT. 



V HYMEN. 

L' A M O U R. 

LE GÉNIE DE LA FRANCE. 

LES PLAISIRS. 

LES TROIS PARQUES. 

L Ç T E M S. 

BERGERS ET BERGERES. 



PREMIÈRE ENTRÉE. 

Xj a Troupe des Plaîfirs ayant formé quelques 
danfes avec ['Amour & l'Hymen , ceux-ci vont 
inviter les Bergers d'alentour i prendre pire à U 
Fête. Les Plaifirs , qui reprennent leurs occupa- 
tions , fe partagent en trois grouppes. 

Le premier arrache le lin de la qu'un 
Parques , le brûle fnr l'Autel j au feu i 
.beaux qui y font teftés, & garnit cette q 
avec un titTii d'or Se de ibie. 

Le fécond grouppe des Plaifirs chi 
moyens d'aggrandir le fufeau , & • s 
le couinèr. 
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-iVT 


LE D 1 R E C I 


. . aâidsà 


Ciel ! Que vois-fe ? Un 
tranfporte-t-il en effet dan'; ' " 






men ? 


rfiÈE. 


B R C H O ■ 




Vous feriez bien y.. 


• ^ .'(3 trais Pm- 


des Dieux alloicnc II- 


.3H. .3 Icaiiaieu 


fion que. vous mctlii 


,uMClgités,€« 




.M itiV ODC es 


LE D I P ^ 


. uK ces Ptu6rs, 




z-jîa qui ont 


Je 'dirois que 


.-M anctcs. Ah 


hommes : ils fe 


..• ^.âètsdaicOèn- 


s'agit des Bol: 


--onriiarui 


( lis/â mettent - 


. ioage, «pofe 
•ioaieignear le 




, . «Arois.omé 




.^**>. Ce Génie 




... ott ^ue les 




_ .«muBteeir 




_^,iiaif- 




, »«wt» paedon- 




.^MOttc tesattri- 


é 


.'fM eft iàiie 


s- 


... r..««éqtH 




-w»«e«. 




,« «Par- 



■vCoo'^lc 
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«> DIVERTISSEMENT 

Le troilîàme s'efFatce i rompce la faulx da 
TctiM, ôc le àtcAu des Parques. 



t 



SECOf/DE ENTRÉE. 

A S de quatre entre le Tems Se les tràis Par- 

(aes. Ces Petfonnages expriment les ïênâmens 
e colère & d'inquiemde dont ils Ibat agii^ , en 
cherchant en vain les attcibats qui leur ont été 
dérobas. Ils apperçoivent la TroHpe des Plailîrs, 
& les poursuivent. Ceux des PlaiCcs qui ont 
encre leurs mains les attributs , font anétés. Au 
moment qu'ils vont éprouver les ef&tsdu rolTet»- 
ùment . le Génie de k f rance , annonce ,pai os 
coup de tonnerre , defcend fur un nuage , & pof© 
kn-deHùs de l'Aotel l'écnllôn de Monfeignenr )e 
Comte ficdeMadamelaComtelTed' Artois, orné 
de dtiffi>es 6c d'emblèmes analogues. Ce Génie 
témoigne , par un gefte , la proteâion que les 
Oietix accocdenc auK Plaïfîrs, pour les maintenir 
dans leurs nouveau droits ; teftès quoi > il dif- 
fiaioîc. 

No&-feoletnent 4e Tems Se les Parques pardon- 
nent aux Plaifir&j mais ils leur rendent lesaRii- 
luits , en tévDoggnanc que cette ceffion eft faite 
fonr toujoan. Une danie exprime l'intimité qin 
e^ne dés ce moment entxe tous les Perfonnages. 
La danfe finie , tes Plaisirs endorment les Par- 
les d'un c&té ; tandis que , de l'autre > ils en- 
chaîtiRit ,' avec dec-gairlandés de fleurs> le Tems 
qui a lui-même brué fa faulx. 
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DE tA COMÉÛÎE « 



TROISIÈME ENTRÉE. 

XjÀmoor. Se l'Hymen conduifent une troupe 
de Bergers Se «le So^èses , qui vicaneot pten- 
dce put au DiverciplSetnaic. 

UN BERGER. 
Air. : MUons danferfius as onneaàK^. 
Célébrons tous ce jour lieureux y 
Par des chaiïfons qu'Écho icpcce > 
Qui pounon n'âoe pat }oyeax ^ 
Lorfque le Gd cot^le noc Tten» 

l'Amoat nsiils Jmâte \ U Jctc : 
Les Bergers font fts £tvoris j 
Pour appcUcr les Jeux ^ les Ris , 
Il &ut le fon de la mufette. 

CHŒUR DE BERGERS ET DE BERGERES. 
Célébrons tous j &c. 

( On danft. } 

LE BERGER SïtVANORE. 

Air : VJ»mm-mt.fmt>mma^. 
Tandis que tout refpire 
Dans ces lieux le plaîfir. 
Je génôs ! je fovpire ] 
Dois-je toi^'ouffi liiifpiir i 
Chloc me fait ^ loo lan li^ 
Cbloé me ^t mouiii. 
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"44 DIVERTISSEMENT 

Air : Et j'y pris bien du plaifr. 

Les liens qae l'Hymen donne , 
Sont des noeuds remplis d'attraits. 

( Ckloékockt la tête, ) 
Les rofcs dont il couronne. 
Ne fe flétriflent jamais. 

( Ckloéfait eniore unjtgne d'incertitude.') 
Çà , Chioé j qu'il vous unilTc. 
Craignez-vous ^es repentirs ? 

{Il montre t Autel.-) 
S'unir fous un tel aufpiccj 
C'eft ^ufer les plaifîrs. 

C Silvandre , parfet gefies , engage t Amour à parler auffi 
pour lui. ) 

L'AMOUR , à Ckloé^ en la confidérant. 

AlSi.: Ne m'tnzendti-. A s pas î 

Avec tant d'agréma it , 
L'on cft fûre de plaire. 
Votre Amant eft fincèrc , 
Croyez-en fon ferment. 
L'Amour en cft garant. 

C H L O É. 
AiR : Hélas ! comment donc faire t 
J'avois pris pour fyftême 
De ne point m'engagec. 
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DE LA COMÉDIE. 45 

SILVANDRÉ. 
Quelle rigueur extrême 1 

L' A M O U R , i Silvamiri. 
Il n'y &UC plus fongcr. 

C H L O É. 
^ats j comment fc défendre , 
Et comment dire non , •- 

Lorfqu'un Amant fait prendre 
L'Amour pour caution ? 
( L'Hymen & l'Amour uniffent Silvandrt & Chiot, ) 
( On. dmfe. ) 

* O O O 

VAUDEVILLE. 

LE BERGER SILVANDRE; 

AÎR : J' yû" *"* P'^'vre Maréchal, 

Xa.Prës un ficelé de tourment. 
Un infiant de contentement 
Avec ufure dédommage ; 
Bergers , retenez ma leçon : 
Pour vaincre un rigoureux Te 
Mettez la confiance en ufage 

Tôt, tôt, tôt, , 

Battez chaud , 

Bon couii^e : 
n Ëiut avoir cœur à l'ouvrag 
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DIVERTISSEMENT 

C H L O É. 

Second Covplit. 
La nùron nous <Iit tous les jours , 
Fuyez les garçons , tes Amours : 
C'eft le moyen àe refter (âge > 
Mais le coeur sous pule «utrement. 
TSt ou tard il vient un moment 
Où l'on ^oute fan langue. 

Tôtjtôtjtôt, 

Ubatcbaul. 

Bon courage: 
L'Amour achevé fen envrage. 
UNE T* ARQUE, fi riviillMt. 

Troisième Coupijt.; 
Pour filer aux Bourbons chéris 
Des jours cmbdlis par les Ris > 
Plaifirs , mettez-vous en haleine « 
Et oe Tout reporez jamais j 
O 1 combien il eft de François 
Qui vous reconderoient làns peine I 

Tôt, tôt, tôt. 

Battez chaud , 

Bon courage : 
Il faut avoir coeur à Toarrage. 
L'AMOUR. 
QuATRliMB COUFIIT. . 
Pour bien 6Ier, il fait mouiller. 
Plaifirs , n'allez pas l'cHiblict { 
Une faute auâi ridicule 
Jamais ne fc pattionnerok. 
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DE LA COMÉDIE. 47 

Lotfque pouf Omphale il filott, 
C^étott b maxime d'Hercnk. 

Tôt, tôt, tôt. 

Battant chaud , 



H avoit bien cœur à fourrage. 
LE T E M S. 
Cinquième Couplet. 
BÛD ne peut réfiftei au Tems ; 
U détroit touf ks moimnens : 
Mais il £ût confifter fa gjotre 
A Kfpeâei <cax de LOUIS. 
Ses bicDËûts , dans les cceurs écrits ; 
Vivront au Temple de Mémoire. 
Tôt, tôt, tôt, 
Banez chaud. 
Bon courage : 
Tous Tes Sujets font cet ouvrage.' 

( Danfi giairëU. ) 

Fin du Diveniffement, 
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APPROBATION. 

J'ai lu, par ordre de Monlieur le Lieiucnant-GJ- 
néral de Police , 8c approuvé pour être imprimé. A Pa< 
tisj ce II Novembre 1773. 



Mrmis d'imprimer j à U charg» 
d'enrégtflxei à U Cbiimbie âypdicile. Le 14 Novembre 



Vu l'Approbation , 
l'enréf " - • "■ 
«77Î- 



DE SARTINE. 



De rimprimeric de C. SIMON , Imprimcnr de LL. AA. SS, 

MclTeigncurs le Piincedc Condj, 8c le Oac 

de Bdu&idn, rue des Maibjiîps. 
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L'INCONSTANT FIXE, 

COMEDIE 

EN TROIS ACTES, 
Mêlée d'Ariettes, 

Pa% m. GAMNIB,ID£. 

împrimit en Août t'7^4' 
Le prix eft de 24 ibis. 



A PARIS, 

Glie2 Claude Hérissant, Imprimmtf-UlffgJrtj 

tue Neuv^ Notre-Dame » à U Oroix d'M. 

M, DCC. LXIV. 
Avu AppraBatibn & friviUge éi Rah 
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AFERTISSEMENT 

DE L'AUTEUR. 

CStu Pièce efi l'amufement itune perfimnt qui 
s*efi fait un jta de peindrt d'après natvre tei 
inconfiquences de fon caur dans fa jgimtjjè. Ses 



amis fçavenc t^e j preQi par tax de la donner 
eux ItaSkn^ il ta jait préjenter indireSentent 
dans tinten^m , Jt elle étoit refae , (tea aian- 



donner tout le projit à celle des Aclricw ■> dont 
la voix enchantereffe en eue affitré le faccH : it 
n'entendait pas même fè Jervir du privilège 
£ avoir fes entrées ; mais il eji difpenfi du plat' 
Jir qu'il Je promettoit de rendre cet hommagt 
éutx taUns de cette ABriee p<K If ''ffi'S fte les 
Italiens ont fait de la Pièce, Si le Public , à Ut 
ddcifion duquel il la foumet en If ftifimt împrî^ 
mtT j ne voit point avec indifférence im genre 
de fentîmens dtfiingués^ mais traité dans U goût 
des Ouvrages du joar; ji la Pièce lui plaît au- 
tant à la ieSare » qu'elle a captivé iei ff>$rage5 
des perfonnes les plus capables (ten juger ; s'il 
fent tout. le prix qu'une Mufique brUlanie au- 
rçit ajouté tû plus au jeu des ASeurs ; s'il va 
même jufqu'à regreuer tfu'on l'ait privé ^un 
Jpe3acte qui pouvait, intèrejfer le- eeeur 6 ttf- 
prit , il efi jujie de le prévenir que h. profcrip^ 
tion rla pas été abfolument ginéraies t^M. qu'il 
ne décide pas fur le refus qu'on a fait de cette 
Pièce , de la capacité (tun Tribunal juge ô par- 
tie , aux htmiéres duquel , pont l'émulation ^es 
Aoteon j eti fortes d'Ouvrées fi>nt fournis, " 
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NOMS DES PERSONNAGES. . 

lE MARQUIS DE VALci. 
M'i= CLE VILLE, riche vea»e. 
F AN Y, Nièce de M'' CleviUe. 
ISBTTE, fille d'une Ferroiéte, H filleule 

de M'" Clenlle. , 
FRONTIN, Valet de ClumbJMifMMUiii!. 

D'AUTRES PIQÙEÙKS. 



La Scène efi dans une lerr&près ^ttne forêt. 

Le Théâtre repré fente tin failon à iour'f 
à travers duquel on voit un JàrSii % &. 
dans le fond une perfpeSiive. 



APPROBATION. - 

/'Ai là, par ordre de Monfsigneur ie Fîce^ 
Chancelier , f Inconftant Bué , Piice en Profi 
<& en Vers , & dont les Ariettes annoncent 
un talent décidé pour ce genre de Poêfie.'A'Paris j 
te y Septembre 1^64. 

MARIN. 



IxPriyiUgefe trouve ofi fUeue'd dei Pi^cM. 
de Théâtre. 

L'INCONSTANT. 
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L'INCONSTANT FIXE. 

COMEDIE EN TROIS jiCTES. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

L£ MARQUIS DE VALCE\ 
FRONTIN. ■ 

FRONTIN. 
llUoi! Monfitur, vom auri« !a cruauté 

, S! d'^andonner la Comteffe poUF la fiUe d'un» 

fcimiére» ud enfant de quinze antt 
VALCÉ. 
Ariette. 
La ieune liêtte , 
Qu'elle eft bien £tiie 1 
Elle a des yeux 
Qui parlent mieux 
<^ue l'éloquence U plus tendre : 
ji^uand elTe chante » il ^ut l'euentlcw, 
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-r VnfÇÔNSTAVT Ftfrf\ " ""^ 

Quels ïbns,- 

Quelles QoAitactil 
' Qoelles nuances 

Dans !m lonS ! 

Sa voix enflâme » 

£lle «Il tout une ; 

Ji ce poccrait 

On reconnoît 

La 'jeune Jfètte> &c. . 
. Elle eft att-defTus de Ton âge & de Ton étati 
efpitt, grâces , beauté (ont les moindres des qua^ 
Jùés quelle po0ède. £n6n j'en fuis fou. 

FRONTIN. 

Pour huit îouts...&lî Madame Cleville, dans 
la terre de laquelle nous fonimes.avec tant d'agré- 
ment, s'en apperçoit... C'eft une fi bonne veuve, 
fi cicbe, qu'elle mériie ma foi bien l<!s foins qu« 
fous lui rendez depuis quinze jours. 
VALCÉ. 

To ptaifantes :.il y'a plus de deux mois* 
FRONTIN. 

Oh ! Monfîeur , avec votre permiflîon , fal 
preuve tn poche : vous changez fi fôuvent de 
maîtreflès, que je fiiis obligé de m' arranger des 
Soubrettes comme elles fe trouvent. Voici mon 
agenda. . . , Ançndez. * . Du j , Monfieur le Mar- 
quis de Valcé avec Madame.... Ce n'eft pa> 
cela... Du î,MademoifeUe. ... Ah, ce n'eft pas 
cela non pins . .. Du ij, laComteffe (vous voyez 
bien qu'il n'y a pas un mois.) Du iff. Madame 
Clevilie, Matthon pour moi le iJ : il eft clair 
r ■- — '— -vcx nas aimées trois fènuînes. 
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> CQMSDTS. ACTE t : j 

, VALCÉ.; 

^. »«nits qaatul Fromin tirât 'U regiArc des 
ftnunes a qui je m'attache t 

■FRONTIM. 

BoQ : j< n'auroîs pas le temps de vous Cetvit , 
fi-jem'occi^KMtà ie tenit en règle. CeftuDeiK«e 
des deni)6res , poui (çavoit à peu ptès le temps 
que je cefte V^c léâ fi^ntnes dnth^bre. Je vouï 
admire, M(»iueur te Marquis: Vons~comptez donc 
pQuç rien les paroles d^hoatieur- que voDs teflc 
donnez i 

VAtCÉ. .' ' 

Mais quand jç les donne , je compte les tenir. 
Eft-ce ma faute, ^ Icufque faîme/iiae Smune, 
H s'en prifente uae pîuB jolie » - ' : ' 

.- AlL^ETTE. . ' 

A de beaux veux rien ne téCiHei -i 

Us dégagent oé tout lî^entt 
^ukmoai n'eiifte ; . - - - - 

Qjiç danf le qhang^ niuot.. 
A de beaux yeux rien ne céâfh^' 

Obivouft qui cc«nme nifi^H ." 
Par de feuffês ten^rrfes, - - ■, -■..■ 

Avec fi peb.de£>i ■ 
Trompeai-WQt de maitreflès. 
Si l'on vous demande ppurt^uoif ,^ 

Répondez avec moi : 
A de beaux yeux rien ôe réfifte'J &C. 

Songe donc que. le r$lé d'un jeune horame qu! 
n'aime qu'une (èûle femme , ^hhonc'e Combiea 
il a le cœur rétréci ,, les paflîons lentes , & le ta- 
lent de^IjUK JbQca^M't' Mais je, la vois. Son 

vîte, ,: ,■' " "._;^.i . 
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% tnifCÔKSTJîfT PîXÉ, 
FRONTIN. 

Qaet venige vous prend I... Ceft... e'eft 
c1Ie-m£me> vous avez le coup d'ccH julU} Je 
fous cède la plftce. 



S C E N E II. 

XE MARQUIS DE VALCE', ISETTE 

une petite torbeiliefous le bras. 

^Vv'Eft Teus,charniaiitsirene! Avomz qui vqds 
ne me chercHiez pas ici. Mus que £iite»-voni 4e 
cette corbeille ï C'eft un ptérexce : il n'y a rien 
dedans qu'un bouquet. Voulez-vous me le doitr 
Ber> 

ISETTE. 

Non , non , il eft hk pour Colin 

Ce bouquet cueilli de ma mùn % 
Une immortelle 

En eft tout l'ornenient] 

Et dans ce choix confbnt 

Ma fiâme fe peint telle > 

Qu'elle eft pour Um ê^oàOti 

No»i non* &c. 

' Un Jour de fôe, ^ 

Nos Bergers réunis 

Se dirputoient pour prtx 

Celui de fa conquête î 

Mais je leur répondis: 

Non. non. Il eft fàlc pour CoUd 
Ce bw^ec cueilli de nu nuûu 
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CCMËÙÎS. ACTï 1. t 

'■-• -V A'L'CiV;--- 
Ah l qu'il dt lieureux ce -Cblhi ! Mais quel 
charme pouvez-vm» lui ttoiiter-} CcHnment ortAX 

ri vous pUife-f'^à chëte Iftt^ ;'9 tous içaviez 
quel poin^^e VE^ atiriei todï las Colins de la 
terre tous fJçvi}WA Hca indi^iieiis* 
: ISÏTTE. 
Aï) ! mon cher Moniteur , fî vous' ^viez a\ifli 
.comme Je a'én ixoys, pasun ipôt. . , 

Â R I E T TE 

Ddés^e Village 
pn vous «)nnôiç,.MelSeut9j 

Voire langage, 
Eft'^pau. faU pour Jm :C*pts i 
A Paris^ous ain^t^f^uç, plaire 

.; Çî pour chainiA; i 

Dans.voi'hamiïaux^c'^lê contraire; 
Non»; voulons, plaire 5»qur, «ifntt. > 
VAL CE. 
Quelle fauiïe -peinture on 'vous a fait de nos 
-ieoeurs ! Vâti» âvéï Jde' l'érpriev ^oWez-ihoJ. Ne 
conTenez-vous pas' que c'eftïlam les Villes «pie 
les hommes preBnent cette éducation qui lepr 
'apprend à Aim-mUs , aimables > à plaire au pse- 
mier coup d'ccirpac les ajuflemens & les ^ccs 
de leurs corps i É^ Uen ! - 

Ab. I e' t t ij 
pamie Village 
Que 'vous Vantes tant 
Et 'fi téndfttnM«> ^ ' 
- Quel *ft rAmaht- 
' 'l>«nt les traits* le vifagd 
li'eijuit 0e lo Iiuig^', . 
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La tdllc} ragtément 
: JPuiâêtit charmer atttant i 
. „Daia I4 Village 

Q})ç vops Ta)iie9.-ra4^., , 
t. £t fî ttndfenieix,.âcf.] 

S'il 6ii]t plaire chez TOUS* comme vo '. ,.:^^> 
jpoxu aimec 1 t^eft donc à la Ville .que nous pofli^ 
detucetalenc ibille fois au-defTus/de celui de 
Vos Amants de Village. GonTeoesribuc natutelr 
lement que j'ai l'art de vous déplaire. 
1-SETTE. 

Vous n'arœ pas • celui de dt^triner. 

valCe. ^ 

Qu'eiiœn$-îel Pourrai-JenW flatter , aimable 

Ifette}. • ;^Q^Î)e ferais adèz heureux Je 

ne me iêns pas de ipIaUîr ... Et Colin î 

r^ETTTe. 

Co&a..:;ï u* m'intéieflt qiw bien fbibler 
ment* 

. . ■ ■ - - V A t G É. ^ , 
,. Mais c«bM<piet dont vops lui jeeoef la |ii4* 
ficence ibf fo^s W» B«reets >- 

■■.ÏSETTE. • , 
Mais-i. ce o'eft qu'ooe tibauGui. dont je ta» 
.ids reflourenuet ; - 

V A.t C E. . r 

Vous n'aimez donc yas Colin î 

ISETTE;- 
Celui <^ m*» im c1iai.i.^> > 
N'a \afaà» potté la hôoletie : 
Si pour lui ] avoU kk fùxt > 
.-5on«ent att lôa de ou mofette 
J'^imerois à lenotnnuu:; 
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tOMEDlE. ACTE t J 

Mais itignon 
Encore 
X,e %(At qub fa! pour. VA. ■ 
Oui, ouïs 
Celui qai m'a {çi charnier ;- 
N'a jamais poné la houlecte: 
Si pour lui j'avois été faite , 
Soavem au lôa de ma mu&tte 
J'ûmeroïs à le nommer. 
Ce n*eft pas vous au moins. 
VALCÉ. 

' Ah ! je lis mon bonheut dans tes yeox , cheie 
lièite. Le fort t'a fait naître mille (bis au-deObns 
de i'âat que tu méiitois ; & lî tu veux. . . 
( Il Fmirafi, ) 

DUO. 

VALCÉ. 



ISETTE. 

Ah > Marquis , finiHêz: 
Si TOUS recoaimeacez , 
Je tne ficherai , 
Oui je rappelleiail 

C'eft aOR ( 

finidezi 
le me ficherai , 
Oui j'appellerai. 



Qfielle Cev^rité! 

En rétUt, 
Vous VQDs ficheriez, 
VoQi a^wlleriez } 

Se courroacer 

Pour un baiier I 

Ceft badiner 
Qiie de t'eotbiafler. . 



ISETTE. 

Oh l i'apperçoîs M''' Clev^le : que va-^*lIe 
penfec de me trouvée feule avec vous?... Oui ^ 
Moniteur , je vais dite à ma mère de yons en- 
voyée des bououets. 
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I viNcoMSTAWi eixe. 



SCENE m, 

tE MARQ.Drs DE VALCÉ, 

M^CLEVILLE, ISËTTE. 

TRIO. 



M^ CLEVILLE. 


LEM.deVALCE'. 


ISETTE. 


A.H ! des boa- 


Va donc -«. 


jT'ïaiseiprès, 


oaets. 


• pr^ 


Votre petite 


Oni.ma petite. 




■En a de prêti. 


J'enTeoidesfraiïi 


De beaoi 3c frais ) 


J'y Wi! bien vite î 






Ils feront frais 


Appgrre-Ies 


Appone-le» 


Tpmfùtt 


Tout frais 


Tont frais 




Eipi*s. 


* Eiprii. 





SCENE IV. 

LE MARQUIS IDE VALCE', 
M* CLEVILLE. 

M'^ CLEVILLE. 

V Ous TOU5 amuftez avec Ifene ; cependant Tons 
fçavez que j'ai des vues pouc la mariet ; mais louc 
vous plaît , tout vous atrange. 
VALCÉ. 
Te vous ïure , je vous piolefte > cKarmame 
CleviUe. 

M'fc CLEVaLE. 
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) . pùtàËntÉ, ACti î. 

M*GLETILLE. 

Sfintenn 
D'AfflM» * 
Ccft rirei 

Ceft ditet 

Je mems. 
Som-ils jamais 
Comme nous vr^ t 

DUO, 

M* CLEVILLE. VALci 



Sont- ils iamiii 
Comme nous tnli) 
AklcToj'n-let: 
l'ontes les femmei 
SonI tf* leriti ffiùilM 

Ont les joneti. 

Mais poni s'en Kngei , 

Il faut chinger. 

Sam-^lb jamtfis 
Coitime nous vrais} 



Hni que jamais 
Ils font tous vraiSf 
Âh I croyez' lis ; 
Toutes le» femmes 
iSont de letm Sâmec 

Le»ok}e<«, 
Onî tel objets. 
C'eft noD) oatragei 
Qae de changer. 
Ail ! trèfti-ia : 
Ils font t<n» tté* 
Pldi que ^maib 

M^' CLEVILLE. 



^ufqu'à picfem , Marquis , tous m'en avîeS 

impolc î mais je commence à vous connolrre. 

Votie fureur eft de plake ï routes les femmes...^ 

V A L C E. 

Elle eft auflî de n'aimer que Wia. 

M-^CLEVILLE. 
Qnand vous me voyet. 

k O M A N t t' 

Si «omioe vous 
J*^vots un cttiic tolage> 
Feut- Être en fêriez^veus }aIouS i 
Et Toas m'aimetiez davantage. 
B 
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ao ViNCONSTANT FIXt, 

Ceft fouTeni par c«t art 

<^'une Bcrgèçe 
A Içu capriver le regard ^ 
D'un Amant qui n'aimoit qu'à plaire. 

Ah < je fixais à pt^em , 
Lui difoit-ellî, 
Je {çatç d'un Becger inconftant 
Le îëcrct d'en faire un fidèle- 

Si j'aifols comme vous 

Un cceuc volage > &c. 

V A L C É. 

Vous m'enchantez. Avoutz auffi que vous avez 

le fecrec.de la Bergère:: malgré les inconftaQces 

de mes yeux > mon coeur reviendra toujours à 

• TOUS. 

M''" CLEVILIE. 
J'en dcfeipere, Marquis; Se de la trempe dont 
TOUS êtes, il n'y aura jamais que le mariage qui 
pourra vùos fitet. 
'^ VALCÉ. . 

Air.' 

"Xe mariage ■ . , 

Eft l'e/clavage 
Du cœut & de la liberté. 
M'^ CLEVILLE. 
En vérité î . 
VALCE. 
En vérité. 
•W^ CLEVILLE. 
C'eft . ^ans doute , par plai&nterie que vous 
TOUS en défendez. 
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COMEDIE. ACTE I. n 

VALCÉ. 
Non : je vous patle vrai ; je vous aime , Se je 
menrois mon bonheur à devenir votre époux: 
mais VOU5 me connoîfièz; & fi vous alliez de- 
venir ialoufe. ... 

M<^ CLEVILLE. 
Paix. Ma nièce doit arriver à chaque infïanc 
<de Paris pouc notre parité de chaflè: vous l'ave» 
aitn^e , n'allez pas me compromettre avec elle. 
"Je vous laille pour aller doRQcr mes ordres, afùt 
, eue tout foit prêt à l'arrivée de Fany. Marqui^ , 
«e la dilcririoa avec la oiéct t Se s'il - & peut • <^ 
]a xonftance avec la tante. 



S C E N E V. 
LE MARQ.UrS DE VALCEV 

J^ Es fomiKs me diiôlent avec letés ferment 
^inels fur la confiance qu'elles obfervent à peu 
-ptès comme nous. EHes entendent bien mal leurs 
plaifin ; car -au vrai , le changement des cmirs 
cft de l'intéccc de U moitié da fèxe. 
Ariette. 

Elcgamet & belles , 
Qui dans vos humeurs chanlcMiiiez 
Les Amans infidèles , 
De ces caprices revenez : 
VoiH ne iqmti. ce que vous 'fôtes. 
^ Si les Amans - 
Etoiem conftans t 
Que devicadioieiutam decooDoteiï 
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M vwcôNSTA^r Fn^> 



% C E^N E V I. 

YALCE', FRONTIN. 

fîlONTIN. 

XjOnae aoHvdlIci Monfiew! ^iTuistwit «im^ 
flé pour TOHS fappoctar. Lx ai^f Â: Maâams 
CleviUe » Madcmsitdle Fany , arrive à iWanr 
^ Pati«i etla «Il «lans ui| haÛt d'Amacou; Oh! 
ipa foi . plus belle quo jamais . . . «td. , . 

VALÇÉ. ^ 
Ta-t-elle vu ï 

FRONTIiN. 
Non : je l'ai feulement fàluie * pour qu'elle M 
me prit pttt mur oa «uti*. . 
VALCl 
ïaay,dis-îi»,pliisheIlç^fteJiMïi»fa-4ç;(ie,tîen. 
drai pas au chaim» de.U Ecvoii:, pe ^wl ^ 
DauiDois-|e l' abordée Après inwui iojîd^lité ' £fr 
t^en 1 tu qe çroirois P^s .(]ue je Teiis 4éja |:(||i9i^ 
ir« CQute ma leodceOe poux «Ile. 

Amett* 
A l'incoofiw^*, 

Ainow , 9çcor4e TBs bont^i 

On ne c'«aceai(« 
Qu'à force d'iofictclkiî. 
$i dp Faoy je vois 1« «hatinMi. 

Adieu ma libvmSj 
Je crains (es larmei 
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^'^Suiiii j ioi n t «mu -ame 
A rfaimer qu'une fnnme* 
. Ou je n'ai plus 4e foi d^ t> iMyinité. , 

Non, i« ne doqaet^i powt'O^e amettiune à 
ma cbcFf Ifette de rattandonner pour une auii«». 
Si Fanir tmnc # «m pjitire . «Ile fianoBra nwa 
cŒiv a^w IjfM» « WMM <&XB ^ Madame Cle*- 
Ville, |«$ feufais«tdHi9Mde««qaeUet)eiwixiM 
tetriT...:.«i<eli|ec. JJoo^jeaeiepenn:^ jamàt»^ 
CepcRidwitdafMwvvCemtttf» 

Quatre à la fois ! Tenez, Monneor , ToUà , Jb 
crois , le remède. 

Quoi donc I 

FRONTIN. 

Cela m'a l'air â^vnc ÏJttiixp dp <ong£ , au ton 
impudent avec %et^ lé jftpuis de la Comtefte 
me l'a donn^ 

Que ne tffî9l^<ta «ila «mu de fuite ; donne, 
.donc... Elle. «ors &vipçcMMli£ Icc attenrions que 
. j'avois hiec poor M*dam j^lttvlUe.. . . Voyons. 

» Vous' pouvez vous df rpenfer , M oniîeur , ib 
» me parler encore des fentiinens que tous in- 
M fpirent toutes les femmes que tous wyd^ 
» I>éçlurez ce billet. 

7e ne veux pas lui lai^c la fatisiaâlon de 
i^ie qif elle m'a gagné de primauté : je la cnA 
«bcs Madan» ClevUle. Viens. 
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[i4 Z'INCCIfSTJNT FIXÈl 

se EN E VU, 

ÏRONTIN. 

\ju ! ma foi , c'eft un homme unique qofr 
mon maître. La ComteQè qu'il adotoit,lui donne 
■n congé dont il fe confole dans ta minute ; Se 
pendant qu'il aime de bonne foi Madame Cle- 
vlile . la tête lui tourne pour Ilêcie. Je parierois 
<fx 6 le premier coup d'ceïl eft pour Fany , voilà 
mon homniQ plus Gx d^elle que januia. 

Fia ditprmkr '^e* 
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COMBDlE. ACTE II If 
' jK flt jK ^R **• JK jtt jfc 

ACTE II. 



SCENE PREMIERE 
tE MARTQUIS DE VALCE\ 

A R I Z T T E. 

ViUe fervent les ^jtojas 
. D'alTervir mille belles > 
Sans £tre épris jamais 
D'aucune d'elles} 

, '■ . ' Vn inftant les détruit: 

Tôt ou tard, à tout âge; 
L'Amour enlïn réduit 
Le cceuT le plus volage. 

Plus il a fça charmer» 
Plus ce Dieu l'iiumilie. 
Hélas ! s'il faut aifnec 
Une fois dans fâ vie , 
Que fervent les pcejerii &V. 

Je r^jjevoe cette adorablâ Fany quel'dhrfs 
braver : Çrelle eft belle!... (Froatia arrive.) 
\Ah! Frontin , ra vois l'homme du monde lé ' 
plus revenu de fêsinconlbuices. . . . Qu'as-m donc I 
de l'humeur. 
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SCEWÊ II. 

yAtCE% PRONtm. 

C '£ft vrai , c'cft vrai. 
■ - TALCE. 

Encore ne peuc-on (^oic i .«ï . ;- 

FRONtlN dklamant. 
Voua vtyyc[ dtraat vous un frinct déplûrahU^ 

VALCÉ. 
Des lamenràfions ! Ëh Uen, qu'efi^ret Mac« 
thon a-t-elle fui^^i Texemple de la Comteâè } tV 
t-elle congidii i ' 

Non , MonGeCir i tfi^ tiitt peAcfM bien plus 
cruelle ; mais fAafetf^ M ^os bfltkés de vous 
entretenir.... 

Non > non« dis-moi.. 

■fRONTïN. 

VoDS Içarez h^a que Mâdembifelle Fany a 
amené avec elle fbn Mieiethie fcranke de cham- 
bre que J'aTdc aiméei ^ . . A peine l'>H< regardée , 
qu'elle m'a rappelle toute la tendre!^ que j'avois 
jndiefott M» éic t je n'atRhdoîs ^ ViiAanc 
d'être (en penr lui ;ëiFe tit^éd. li^nhon que 
J*ai rencontrée , «"eft a feft pàffir Kidée; & je me 
.tepedie de.ne pai pttn- pemêr à Tawrc que lî je 
ne l'avois- jamais vue. Voilà ce qal me rend le 
plus à plaindre des hommes. 

VALCÉ. 
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coMMDis. Acte ïi. ,if 

VALCi. 

feft-ce une impertinence que tu viens me fairfl 
îciî .- 

FRONTIN, 
Moi y Monlîeiir > que le Ciel me puhillè (^ 
f ofois. . . Mais pourquoi donc , s'il tous plaît i 
VALCÉ. 
Vraimfent i c'eft que pendant qo« tn te tfoii'* 
Vob dans cet état avec Maithon , Je jâuois ici le 
niême rôle avec Pany. 

FRONTIN. 
Il y a bien de l'analogie dam nos ^çoiis de 
peiifer. Eh Iden'} Monfîeuc , fùccombons à-nâk 
deftiiiées-, t^tdmons qu'une fttiuné chacun. ' 
VALCE. 
n £iut donc hie lélôodre k ne plus penfeir 4 
cette Ifene qui (âilôit ,il n'y_a qu'an nMm«nt> 
le charme d« ma vie . t . . . Mais que dîsnn 46' 
Madame dç Cleville i Songe - tu qu'en reluTanc 
ce mariage je perds trente mifle li^Ttet de rentes ) 
t)' ailleurs cette veuve eft aimable ; elle a même , . 
dès qu'elle me parle, un afcendam % moi. Ré-* 
ponds donc .... quel parti prendre 1 ' 
. , FïtONTIN. 
Ma foi, c'eft bien en\barra(&m : v0us devtie^ 
ttTj>t à croit 00 pille laquelle des trois tous cboi* 
Crez. ■ ■ , 

VALCE. 
Bourreau , fi je fle me retenoi ï . . . jors d'icH 

lailTe-moi feul Non , n« mé quiit* pts daot 

cet état. 

FRÔNtIN {kfdn.) 
U en tirnt cette fois t^àWîrieufenient. 

{Il s'en va.) 
C 
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iS- VINCONSTÀSr FIX£, 

SCENE III. 

V A LC É. 

J E fuis dans la plus Cifuetle lîtuation qu'un mof- 
tel .puitlè éprouvée, ifeite me pUît > Madame 
Oevilleme fcroù ma fonnne.Fany m'eDchante. 
& je n'ai plus qu'elle devant les yeux. Les fem- 
mes font bien inji^ei , ellei m'aiment toutes trois, 
il ce qu'elles me dilent , je le crois ; elles font fur 
cçt article plus Gacçtes que nous. Eh bien , je 
' paiie q.ue û je leui ptopoiojs de s'cDttndte pouc 
que je les aJmalIè toutes crois à ta lois > elles n'y 
q^nlëniiroient pas. Mais je fuis bien dupe d'aller 
coDtCfl nu deftiaée , & de vouloir , niiogcé Agpn 
cataâetc , ne m'attacher qu'à trois porfonnés* 

Ariette. 
Rjenji'ed pour tien 
Dans la nature. 
Un tnçpiilVant eft la 6gure 
Du temps qiii:mene. tout à bien: 
L'Amam qui change, 
Eft pouç la vanité 
De la Coquette qui fs venge 
D'unç infidélité. 
,;:.; ^ S» la jeunpflè 

A les plaidrs, 
Il refte les defirs 
A la vieilleflê. 
Rien n'eft pour rien , Sa. 

{MdeOevUU entre.) 
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COMSDIE. acte II. 19 

S C E N E IV. 

VALCE'y Md«CLEVILLE. 

M-^ÇLÈVILJLE. 

Est-ce là votre dernier mot î 
V A LG É. 
C'eft-cdoi de l'Autenr de ta chanfon. 

, , M^ CLEVJLLÉ. 
On dïaiite volontiers des 'parptes qui s'accot- 
dent à notre façon de pAifor. 

A R I ET TE.'' 

Oh! dupes que nous fommes, . 

Voilà les hommes ; 

Eçrê amoureux 

Dé mille Belles', 
Sans teâientic pour elles 

Les nïeiadres fera ; 

Dans vos Maîirellês ". ■■ ■ ' '. 
y ' N'àmet que vous. 

De lews foiblçffès 

,Etre jaloux: 

A lés fédùite 

MettFe'vos vceux, ' ■>' 

Eï dans leurs yeuie .. 

Apprendre à lîte 
Ce que lear boucb» n'ofoit dire 
Pour les tromper encore mieux, 

Oh'vdiifeâ <\vté rioris fortimes> 
' - ■ V^Ki kî hèmmës, ' 

Virflà lei liortuues. t. 
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VALCÉ. 
Quelle volubiHtéi Madame > £b dtres-nu>i, )a 
Vous prici à 'quel propos me faites - vous cette 
fccnçi 

M*^ CLÈVILLË. 
Qav cela tous va bien de faire l'innocent - 
Marquis , je n'ai ^u'un mot à vous dite : vous 
n'avez pu levoÎE ma niécc avec tndifiïrence > 
rien ae m'eft échappé dans votre entrevue. Je 
lie vous cache pas que ie vios ainù malgré moi ; 
mats il vous oe vous.décidez pas. à mon foqcrt 
il faut nous fèparer.' 

VALCÉ , 

Tout à rhente Vous tîez* 

M^' CLEVILLË, 
Te parle ttès-fétieulement- 

VALCÉ. 
Eu ce cas là , Madame , je Vuïs trop galant 
liomme pou^ ne'pas vous rendre les tendres bil- 
lets {Il fouille dans fit pocht.) 

W^ CLEVILLË. 
Eft-ce que v<nis (e; aveï fut vous . . > . & tcua. 
Mttait) 
•^ VALCE. 

Voici vos billets & votre porccait. 

( // U iéfe en le lai rendant.) 
M*** CLE VILLE. 
!>oiinez...> donnez-... mais ce n'eft pas là 
hoAçp. ■ ' 

•VALCE, 
te tfie trompe , c'eft celuî-cï. 

M^ CLEVILLË. 
Que vois- je! c'eA celai, de It, CoQUeffi^ 

VALCE. 
)'4tm« ratant vaid« mes poches. 
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' ^&MEÔIB. ACTE tt. tf 

U^ CLEViLLE. 
Vae demt-doiizaine reulemenC ! Quel coeûcbr* 
hal! Voyons» voyons....^ nuis le nùen a'eft 
bas là* 

VAtCÉ. , 

Eh voilà 1 Madame > ce qui devrolt me joftH 
$et à vos yeux. 

C'cft datis mon cœur que trait pouc teût» 
■ Dans tour ne TOyaiic que vous-m&ne. 
Te confetve votre pônrait » , 
Four vous apprendre comme j'aime; 
M"^ CLEVILLE. 
^e n'ai que trop la fbibleâè de le croltCi: 
DUO, 
Ceftdam mon cceur, &c. 
VALCÉ. 
t^ut» Madame, je ne veux plus exifter que |)o«r 
Vous. J'accepterai votre mdn. Se je vais ron^pte 
pour jamais avec toutes celtes que j'almois, phs 
pat amour propre que par tendreflè. 

M"^ CLEVILLE. 

Me Voilà donè enfin affurée. .. .Ah iMffqidi Â* 
Mills j'ttpper^is Fromin . gardez' mes L.etirei.' Aw 

retour de la chaQenousiuons'pan à Faay de no- 
tre mariage : tenez-vous pr£t * je na voui donne 
<quft le temps de m'hidnllet. 
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Jtx L'JNGONSTJNT TIXÈ,, 



S C E N E V. 
VALCE*, FRONTIN. ~ 

VALCÉ. 

1 U vas être bien content. A la filtre d'une ex- 
pHcatioB que je viens d'avok avec Madame Cle- 
villè 1 ie Ali ^ donné ma parole de l'époufei. 
FRONTIN. 
Ab! jç'rerpjre.... Enfin nous voilà (Jonç-aP* 
fatéi de trerice mille livres de rente. Mais le coa^ 
nat eft-il paffî î 

VALCE. 
Eft-ce que ma parole n'en vaut pas un! 

FRONTIN. 
Paroles d'Amants > & d'Amants qui ne Ce {«- 
quem pas... . 

VALCE. 
£h bien! . 

FRONTIN. 
Eh bien . . ^ c'eft comme (î Von ne tenait i}e& 

V ALC E. 
Ai-)e bien réellemtftu' promis -et f époufer î . . : 
Tontquoii non t une jeune veuve , riche : ma fbi 
je ne me ccofois pas capable de cotte famet^ 

A R I I * T 1. , 

Moi <^ des BdleK 
Sédaitis tous les cœnrs. 
Moi qiû des plus cruelles 
Surmontai les ligueui&î . 
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COMEDIE. ACTE Ilf àj 

Ma dçftinée 

S«coit-elle à jamais 
D'acquiter faL-xai hymeoée 
Les engagements que J'ai f»"Sî 

Moi qui de tant > &:c. 

Ma foi I cela demande réflexion. 

F RO NTI N ( d'un air égaré. ) 
Monfieuc..*. adieu les rentes. 

V A L G E. 
C(Hnment î 

FRONTIN. 
J'apperçois Fany : fi vous ne fuyez » tout eft 
rompu. . . . Venez donc. 

VALCE. 
Au contraire » je veux relier. Il convient tou- 
jours de mettre les bons pro^dés de Ton côté : 
ua mot d'explication me rendra fbn eftime ; je 
ne la reverrai qu'avec d« yeux irès-indifférens. 
Lat{î[e-moi la furprendte. 



SCENE VI. 

VALCE' au fond du Théâtre ^ B ANY 
. en Amazone. 



\JjJt je revois ces lieux avec plàTRr. ! Ce 
fàllon me rappelle le brillant icho qur répond 
à ce jardin ; il me )« F<tppetle< BhVpoiirqnoi me 
faire illufion ? pourquoi ne pas conveipr que je 
viens exprès lai falie (épétei un nom que je ne 
puis oublier } 
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Ariette. 

Cher écho ) je t'implore. 

Toi que ma voix 
AppeUa tam de fois : 
, Si mes accens encore 
Ont du pouvoir iiir toi , ' 

Répéie-moi, répcce-moî 
Le nom de l'ingrat que fadoxe* 
Cher Amant \ 

L'ËCHÔ, 
Cher Amaqt J 

F A N Y. , 
Conune il répète diilinâ'ement. 

A K I E T T £. 

Couvre mes yeux de ton bandeaaj 
Amour, fers moi contre toî-mêmei 
Eteins aujourd'hui ron flambeau 
. ppgr rtie cacher l'obiet que j'aime, 
Pepuis qu'il a içu me charmer , 

L'ii^déle nve bwfe ; 

Ou rend-Ie mon ç(clave , 

Ou ceflè de m'enflammer ^ 
Si pour le bonheur de ma vie 

Tu veux que Je l'publie. 
Couvre mes yeux de ton bandeau î 
Amour, ièrs-moi contre tôi-mémé; ~ 
Eteins aiçootd'hui ton flambeau 
Potir me «jacher l'objet que }'aime. 

Y ALC t idtt fond du Théâtre.) 
L'objet q'ue j'aisne. 

FANY* 
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ISËTTE 
Non, liîdcE-nioh 

EIleeftchal»nalu«. C^ue dit-e{lç i Vous la con- 
nâiflèz donc ) . 

VALCJÉv 
Ceft la fîlleale de vôtre tame <]ui l'aiine be^jf- 
coup , & veut la n^atier. 

ISÏTTE , 
Oh • Monfi^ , cela a eft paj^pcçû^^, . Avec 
'qui, s'il vousp)^! 

VAL CE. 

Regardez^raoifc 
' ... rSETTE. ;, 

r ;? ro. 



C'eit tow 4s lynj. 
Non , non , noa , 



■FANY.'- : 
Mai? kilfcz-Iaî 
t^ec enfant va 

S^n prendre i 

■ -nwi. 
A^nt pourquoi 
Ltplairanter? 

C'A U Aéconcetw 



VAtCii 

Heeude-moi , 

' Ù* bonne foi i 

(Ç'eft. malgré moi) 

, SansptAtlincer, 

Ne peux- tu m^é-. 

coûter i 
Parle- moi donc , 
Ta boudes tout de, 

-Tioni 
Ftiz , paix t 'i 

Nous badinons. 
Nous badinoDi. 

■■'■,■ ï-SETTE. ^■■■■ 

Adieu, Mohfieiit. ' ' 

F AN Y; 
Non.non^teftez." LeJdarquisyiS8^»«tit déso- 
bligée I Pailez-mei féneufèmeiu î 



ISETTE. f 

; Non, iaiflei-itlQ] 
Jërçaïs pourquoi 
'■ De bonne foi, 
Jaillit i moi 
Sani^hifanter. 
^^is à qfità bocL 
'rDusicoatQr.^ 
Je m'en tiens à ce 

^OQJeToi^i 
On ne m'attrape 
.deus>fai>. ' 



Vouï l'o^ftinfï , 
De gf3<fË finiàez ; 
'Pevant moi , tout 

Kniâèz donc. 
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", VALCÉ. ■ ■. . 
Kous boudons } cela ne duceca p». 

■ '^ isferf-E. 

Cela dorera toujouis. 

A A I s T T E. 

' Noiis autres filles du village; 

Qâaiid Aous difôns, ^ 

' 3'âîÉne, niSus Iç penforisî 
£i notre çïeui eft notre gâge'î 
Mais quand bien clairemêtic ■ ' ' 

Sous nos yfïtt un Aman ' 

Nous fait fa dupÇj 
Et d'une autre s'occupe i 
Malgré les pleurs , Ces legrets,' 

f^diis ne revenons janiai^. - > 

F AN Y. 
- . Jamais î 

VALCÉ. 
JanuKsï ' ' I 

ISETTE- ' ' 

' Jàihàis, 

(■EnfimèUA 
VALCÉ. MNY. ÏSETTÈ. 

Ydium «TMwjkmaisi Nootne rïf çaow j«n^ i 

rSETTE. 
Oh ! pour cette fii9-ci je m'eo Tais : f o» 
fli'en férâe* (Kre plus ^e je ne vMXi ^ 

■ («Iftt j'esya-î ■ 

Vil J 
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*â VtîtcofrstAnT FIXÉ, 



SCENE vin. 

yMCE\ FANY. 



X , F AN Y. 

Jjt L!a eft vive > jolie. . . . Mais à votre air em- . 
hAitaSè , an Hen même , il eft atfë de s'appetce- 
voir.... Ah I-Valcé, dans le temps que Vous me 
demandiez pazdcni. . • . 

Qu'ai-je entendu ! Ceft donc àinli 
Que vous m'aimiez î 

VALCÉ. , 

, Cjietç Fany, 
EcoVu«2>mol. 

huo. 

FANy. VALCÉ. 

"Non , non , Qaoi ! tout de bon 

, tu mon pudoR - VoDS apyez donc 

C'eft là le prix -• . Qu'une Bergère 

Il me piffeie Atipu me plaiiel 

Une Bereere, Sur ce foupçon , 

£r pu mépiit II vous femble 

Il Temble Qn'ezprfs je tous TafTemble 

Qu^spris U nauE nlTemble Toutes les, deoc, - 

Toiâei tes deut , Pour' voài ' Jouet encor 

^orir me jouet encormieDX. miesx,. 

FANY. ' 

'■■ Xftxtt , toute jeune qu'elle eft , vous a jag* 
fnieux que moi. Voue lui juriex lans .doute une 
lenji?'^ • • ' ")^^ J^ rougis d^emter en explica- 
tion. Adieu , Monficut , je vous cornets 4? tou^ 
« qbli^ |Mïm jançiais, 
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CQ M EMl E. ACTÏ II. 



VALCE." 



Si von» ne «ftéz pw»; . Ne me'ntotKz ta; 



Dans mon cranfpon, |e nie 

'De mdntréjiat. 
Ne mereteoes pas. 



FAN Y. 



[.aill«z-ni(>i , )e m tn tIi - 

. Tou.c de ce pas. 
Qjie faîtSf-voiM .' h^s ! 



( *" // fficE /^ main fur la gardf 
de [on épie. Elle ^arrête. 

' ■ FANY. 
iQuel excès de iùceuE & d'inconféquoicc ! 

VALCE. : 
Je ne me coonois plus. Eh bien , décidez 96 
mon Tort. Ifecte me ptairoit > yt tous al vue; c'eft 
une erreur cTun moment. Mais a^pren&zque je pms 
vous fàcriSfir une fortuné brill'ame ; .qu'a rïnQaQC 
je vais me dégager j que... Je vous' en àppowerailii 
preuve": dcchirez-Ia', fîvousofiîz. {Il s'en va.) . 

' / _ F-A'NY. 
' Vous êtes exttènK'en tout: attendez donc. 



SCENE IX. 

\ h pan comme un étourdi. Dïds quel état ^ 
tnelaiiTe'.'QtKM, ))i tt ai pii prendre àflezliit mol ' 
pour me décider ? Il va, dû-il, fe dégager. Eft-^ 
poffibleque-le plus inconftant des nommes me 
fraioidelçplus'aimableî Si i'avoisÀé d'abord plus 
refetvéej fi j'avois fçu prendre fur moi de (ui-Cftv 
cher des fentimens ^u^llcRiiyoîr peut-être éteints; 
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»9 l'iNCOKSTMrr Fitâi 

A A t B t T E. 

Pbiit cacher â cendscâè 
A l'Aïauit' qui nmis iA«&; 
£d vain pread-oa I*idr fiiieuz{ 
Ç'di âne vdne raffe : 
Oïl porte dans &s yeûr- 
L'aveu qu'ôh lui tefbfe. 

Malgré foii inconftanceV 
On pleure ion àblèoce. 
S'il revient, qd ton fôdem 
N'eft qu'uac Vitine rufèr 
On poite dans iës yeu« 
, , , L'aveu git'oB lui r^fe. 

Mais Amiiiêtit s^ëîl àéléâSiéj, 
torique d'uiie voîi tendre 
|1 predê de le cendre heureux; 
due îèti alors la rfift J 
. On ponedâni fts yeux 
L'aveu qrfon lui iètafe. 



Ma 



SCENE X. 
F A N Y , I S ET T E. 

ISETTE. 



1 Adanoifette j MadenittUèfla , qa< jt fois bien 
•ife f Vn» 4gric irkt. 

ÏANÏ. 
Qa*eft<« 9» wus&lt tancde ^laiGr* olabcU» 
afmt 

isette. ' 
Ma mactçiiiç» qui vCui me mencc. V«c «U« à 
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COM e D j e. ACTE îî. ,1 

U challë (lii.£«tf- Ah ! que je vais courir. Elle m*»- 
Voie vous dite, de venir pcomptetnent, 6c qu'elle 
eft prête à partir. M. le Marqua lu^ donne la 
laaia. ; 

FANY. 
Elle m'etichatae par iqn çfpiiï ^ C^ vivacité. 
Ecoutez , patlez-moi vrai. Le Marquis ne vou( 
a-t-il pas dit fouvent qa'i^ yofm aimoit î J'ai mes 
raiiôns pou le IçaToir t 

ISETTE. 
Me permettez-vo)^ dé vo«Si fépcHidre tt que 
je pente. 

A ti I E T t i. - - ■■ ■' ' ■■ , 

£n amour , comme ea'ftiare chofê) 
Trèfcrareni«u^ 
On fe tepent 
D'avoir tenu A bôiKiMf c^^t 
Mais oQ a ibuvqnt'd» <Upfc.i i . j 
■ _ De ce qu'on dît 
£a amour> comnm -en.-4U^<lhoA>' 
ÏANY. 
Ceft SCI» tiretî avec e4{)ric} )*entendf rvourtne 
charmez par vos rçpopfe(. }Ceift , je veux être 
de moitié 43ns totit ce que ma tante veut faite 
pour votre établiUèihent^ \ 

ISETTE. 
Vous êtes bien bonne. Efi-ce nous-mêmes qui 
prendrons '\b. cci;f ^ JtW^Qdsutvws, le brute des 
cotsi {On ent€nd le bruit des cors.) 
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ji l'TNCONST^NT PtrÈ^. 



S C E-N E X h 

BANY, ISETTE, BRIFORT (/os cors 
en èandottliere^) . tVChS. - , 

• BRIFORT. 

xV La cfaallè , À la chalTe , à U ^cb^Sc. 
~ , QUJTVCfX. 

A la chaiïe» à ta chaf1«', à la ct)allè% 

BRIFQRT. 
Que chacun y prenne &'place . " 

Au rendez-vous , ' 

Depâchons-4ions : ■ 
pu ceif oWery'ons bien la-trace. " î^ ;; 

Déjà les cors 

Far leurs accor<b 

Excitent notre audace. 
, A U cliafle, 3 1^ tinikyà la cha£&. ~ 

QUATUOR. 

A ta chaffe , à la chaflè > à la ch^flK 



F*» tiujfcond ^e* 



ACTE m. 
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ÇOtHEBlE. ACTE nfc ^ji 



ACTE III. 

X# Théâtre répré fente une Forêt ; touverturi 
commence par un orage i on entea4 U 
èruit du tonnerre. 



SCENE PREMIERE. 

BRIFORT, LUCAS. 

D V 0. 

x\H ! quels éclairs! 
Quand le tonnetcb 

Perce les aiti 
Et vole far la terre > 
Il ravage tout. 
Qiiel coup î quel coup î 

{H lomUi) 
LUCAS. 
Ah ! quels éclairs 
Percent les airs ! 
( Je «fafns l'orage , 
'Il m« '&it toujours peut. 
_ BRIFORT. 
' Tiens, prends courage î 

Ayons du cceur i- 
Un.bori Chaflèut 
N^i jamais pept ' 

' É 
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14 VINCOySTAUr FIXÉ» 

( Énfemble. ) 

Pienoos courage , j 

Ayoas du caur:. 
Un bon Cbanèur 
N'a jamais peur 
De l'otage. 
BRIFORT. 
Allons «allons, Lucas, contre fonune boncosor. 
ElWe que ta n'es pas (ait au mauvais temps i 
LUCAS. 
Oïd : mais , ^ifon , )e ne me fais {idnt au 
tonnerre ; c'eft ma bfite noire depuis qu'il m'a 
fondu ma tabatière d'argent dans ma poche. 
BR'IFORT. 
Sans te blelTer i 

LUCAS. 
Il me rafa tout le tour de la t£te> & de^ 
«endic par mes talons. 

BRIFORT. 
Ah!... ah'.... ah ! . . . tu plaiTantes. 

.[ LUCAS. 
Oui.. .. c'eft depuis ce temps-là que je portt 

perruque hem ! 

BRIFORT. 
Qu'as-tu donc? 

LUCAS. 
Je crains toujotirs pareille ar«mutc. ^ 

A R I E T T I. 

J'entends 
Les vents 
Souffler ^yec fiiricJ 
^uels fifflemeos! 
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CaHEDlE. ACTE III. i% 

Dt leuts muginâmens 
La focct eft remplie-: 
Ah ! s'il vient de la plais. 
Je ne vois rien ici 
Pont nous n^etire à IJibCî. 
BRIFORT. 
Tu t'effiayes pont rien. 

■ Ayons dn cceut : 
Un bon Chaâeut 

N'a jamais peur i '- . , 

Il ne ctaint pas 

Le fracas 
Ni les éclats - 
Du tonnerre 
Qui gronde & tombe à terre i 
Il n'en ccaini pas 

Le fiacas 
Ni les éclats. 

{En/embU.) 
Il n'en craint pa* '■ 

La fracas 
Ni les écUts. 
LUCAS. 
Tu m'agoéri^ois à la longàe. Oh ! bon , le temps 
s'éclaircù , je n'aurai cette fois-ci que la peut î 
l'orage paflè à l'autre bouc de la fot£c La mau- 
dit* chaflè! A peine' étions-nous partis du ren- 
dez-vous, que te mauvais temps nous a difpetfes ■ 
chacun a tiré de lôn côté * pour moi qui joue 
toujours de malheur, je venois de dégringoler la 
colline lorlque je t'ai rencontré. 
BRIFORT. 
Ma ^ , mon pauvre Lncis , ta ne me puoh 
fiuérçE propre pour le métier qae tu veux prendre. 
E ij ■ 
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jrf l'iNCOltStÂNT Fixa. 

LUCAS. 

Dame , )t n'ai jamais challc qu'à la balle cour t 
^ pour nion coup cfenàl il me ^mblç que ce 
n'cft pas in^l débuter. 

* BRIFORT. 

Que àe commencer par avoir peur. Mais. tu 
ne vois rien , c'cft une cnsfTè poiir rire cpie celle- 
ci : imagine-toi que chez lei grands Setgneucs 
il £iHt autant d'attisail , de fuite & de fatigueç 
que poui prendre. une place de guerre» 

A il 1 Ê t T i^ 

Quand de ravages ; 
Nous rempliflÔns les. &r^. 

Qu'il faut d'appel I 

Des équipages, ' 

Des chiens ^ des Piqueuts , 
Des chevaux , des Coi^eurs * 

DesChaflèurs 

D* rous étages , ■ , _ 
Pet cors>tru[n,tTHni,l)oIo»lo,Io> lOt 

Taioo > taioo ». ; 

BriffiincBriffaut, 

Haut à haut, 

Hary, Hary» 

HalWy . Halialy. "' 
; Ah! fi la ctiafTe a.desanraitSj 

De$ attraits , des attraits. 
Qu'il faut exprès 

De peines & d'apprêts ! ' „ 

LUCAS. 
' En ce cas- là i*^ renonce. J'aime mîei» tta- 
W\^ aux vignes, & vivre ^^an^llf ai^èc d^ 
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COMÉDïH. ACTE III. î7 

wa ftmnie , que de m'ëehîner poar le pkifir tfes 
autres ; encore ma femme n'efl-elle p^ toujou» 
&rvie la première. 

'Air, 

Quand ma bouteille 
Eftàfafin. 
J'ainje Catin 
Plus que la ttbiUe : 
M(|is paroît-il du vin , 

C'oft ma bouteille 
Qui idcvient ma Cttin: 
Vive la mille , 
C'eft ma bouteille. 
Qui iJevient ma Gatîn. 
BRIFORT. 
Yraîment, c'eftune vie de pareffêux dotit bien des 
gens s'accommoderoient : mais pendant que nous 
ï«ons Poragç ft difflpci il eft tempt derejomdre 
nos Chaneurs. Pafle par ici , moi de ce côté-là. 
Au foleil couchant, te premier venu attendra 
1 aatre a ce rendez-vons. . . ... 



SCENE II. 

LÉ MARQUIS DE VALCÉ , 
F A N y. 

VAICÉ. 

Aî>puyeî!-voos ftr mon bras; qoe voulez-vons; 
f. ^ Un «onp da hasard i Torage nous a fëparés 
liaSc r»une du jtos Je la chafli. Vot« cheval 
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,4 L'IUCONSTÂST FIXt; 

«MB ajotée pat tene: hftocearement qoe Toof 
n'ctes point blcflec* 

F A N y. 

Non > je ne me refièns -^ de cette chute i 
mais je fuis défôléc. Que pehlêia ma tante de ce 
que je ne l'ai point fuÏTte quand forage a com- 
mencé ï 

V A L C E. 

Elle a dâ penfer qa'il vous étok arrivé quelque 
accident. Vgus n'êtes point en état d'aller a pied : 
il faut qu'ils fe rendent tous ici, attendons-les ï 
aflcyez-vous fur cène roche .... Bon .... Fany , 
quelehazardm'abien fervi ! Sentez- tous comme 
moi tout le prix de ce moment , oû feuls au mi- 
lieu des bois je pois retracer à vos yeux le (ea 
qiy s'eft rsllumé dans mor» ctrar-à votre vuci 
FANY. 

Ail ! Valc^, yous m'en âïBex autant autrefois, 
lorfque deftinéé à devenir votre' fypvCe vous 
m'avez fi cmelfement oubliée. 
VALCp. 

Vous me décidez pat ce doute otatageanc i 
vœs donner la preuve laptosïé^ de'toute ma 
tendrellè : liiez lifèz. 

.i F ANY'/if. ' 
» Je promets à Fany de n'aimer qu'elle , flc 
P de n'en avoir jainais d'aittiD pouf ânune. - 
Valcé. 

Ah ! ce gage me tend tonte à vous j il permet 
à mon Cflcar dç vous avoues fa foibleflè: mais* 
cher Valcé , pour ne plus craindre Votre inconf; 
tance, j'exige de voqs I» parole .la ^us iaaie*. 
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COMEDIE. ACTE ni. i^ 

Jure ici que jamais m n'aimeras que moi , 
Ta foi. 

VALCÉ. 

Ma fei , 
Je jure que jam^s je n'iûmeraî que tôt. 

Ma fotj 
Jt jute qne jamais je n'aimerai qae toi. 

FANY. 

Dis que Valcé qui m'en allure, 
Eft libre & maître de fou cœur ; 
Que nulle autre dans, ta nature 
Qae moi féale hât ton boidieOE. 
Jure-le donc. 

VALCÉ. 

Je te le ]aià, 
FANY. 

Eli bien; va* je me rends- 
Ceft l'amouE qui m'ei^vce î 
A ta foi je me lirter 
Ajoute à nos accensi .t 

Que tu prends 

Le ciel j la terre 
'A' témoins des (êrtnens 
Que ta bouche profère. 

VALCÉ. 

i*mefte l'univets... cet boii ..i 
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Oui » {'attefte tes charmes. 

FANV. 
Que tu n'aimes qiie moi ? 

V A L C É. 
Que je n'aime quêtai. 

F A N Y/ 

Que ^ 

VALCÉ- 

Non, tu me djfatmei. 
Ta cônBance actaçhs ta 'vkmi du fond de tliDtt 
cccuri je n'ai pas le front d'être parjuré. 
F A N Y avec furprife* 
Que veux-tu dire î ' , 

V A L C E. ' 

Que }e fuis un per6de. Apprends <^e Vaicé, 
qui te ptotefte depuis ce matin de n'aimer que 
toi feule * en diloJt autant à la ComtelTe »,à Ifene * 
à ta tante même; qu'il a tron^ Jurqu'icl tdiaes 
les femmes 1 & toï la premifte. 

,FANY vivement. 

Oh CiéliU.àEfrî^ue penfcs-tu dans'ce ttift- 
memî 



S-CENE lit. 

VALCE', FANY, [M^» CtEVILLE, 
ISETTE mjpnd di théàm.'X Suite. 
yALCÈ.auxfUJi.jlc lany. 
J E t'adore. ' 

. ' FANY, 
Sçaiwa colDmt .on traite avec les âmes qui 
<;cinnt>8Iênt 



ujiiiz.dbv Google 



€GMEl>iE. ACTtlW 41 

icoDmnflènt les lemoti 1.... tewc toi : m m*es 
plus cher que jamais- J'entends le l»uic des cors : 
na tante n'eft puloih.... 

M"^ CLETILLE. 
Non, non, leftez comme vous fiKfc. 

VALCÉ. F An y. 
Ah! 

M<^ CLÈVILLE à fis gens. 

Que ma calèche nous atrende à la demï-lune; 

all«E Marquis , éeCk en vérité Ifbrt galant 

4e me lailTer feue.... Et voue, MademoifeUeî 

FANY. 

Ma tante* nous nous iômmes égarés ptilmfit 
forage : j'ai toitibé de chefd j <c . . , . 

M* CLEVIttE. , 

€hâ , dut , je vous earends. Çb'Bl'it' psrfiiHe ! 
je ne reviens pas de ma futpûfc^ .... Comment, 
Valc^i apeèft tet proteftatioBS , jes fi»iaaos*.<.> 
Mais Aûn , tiea ne devroie me {isfsminiw^ 
tre pan > c'en d^s votre c3taa«tf 

VALCt 

Madame» iparguonfr-nons les leptocEes» Ima^ 
^nez-votK que Fany a fait un. miracle fur ifloa 
cxtftence , en éxiuanc un feuneot qui m'a faic 
tomber à ies pieds & m'a Sxi pouc ^mais> }• 
vous connois : vous ne tiendrez pas > bonne cordme 
vous £tes, au plaiGr de pardonner & de fàice des 
Jieur?!» ■ M' ««DfmtaïK. à opm fnasijtge* * ' 
F 
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VlKCdi^STjSi^T FIXÉ, 

ISETTE A;parr. 

J'ai le cœat fi fenfiUe» qu'il m'attendrit mal- 
taé Con ii^délité. 
^ PAKY. 

Abl ma cbete tan». 

TRIO, 

iAde CLEVILLH. 
Non, non, jamais, 

De pareils mits, 

' Jaisais 
Voni ne ferez nnis 
Que coûm mon 
avis. 



ÏANY. VALCB' 
itlai^hett tante , 
Soja contentA' 
Ce nos refpefls : 
A nos regre» 
Ygos ne tiendiM: 
jamait , 
Jamais. 
'A nés Tonhaits 
}(pm no. tîeodiez 
jamais. 



Moi votre tante, 
Que j'y confenie j 
C'eA plaifanter, 
Ceft m'infulter. 
Non, non.îtunaîs, 

Après 
De pateiU iiaiis. 

lamaif 
Vous ne ratez nnis 
Qjie contre mon 

VALCÉ. 



Econtez-Ies ,' 

A lents Touhairs 

Vons ne tiendm 

jamais, 

Jamais. - 

EcoQtez-Us, 

Vous a'f tiendiex 

jamais. 



noiï 



\t fens combien tous devez être irritée contcç 



ihôî i mais vons le (çavez , Fany m'eft chete der 
lis long-temps: malf^té mes incoulbuices > elle a 
lujouts régné fur mon contr. ' 

F AN Y. 
^^(^ J^euK m'alaiowi ma étett tante» 
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COMEV^tE. ACTE lit. 4î 
D V 0. 

FANV. VALCÉ. 

Qui nous égalera daiisl'excès de nos feux) 
^ûlis tous deux 
D'une éternelle flàme , 
Nous n'avons plus qu'une même ame > 
Qu'un regard dans \çs mêmes yeux. 
<^ui nous égaleca dans l'excès de nos feuxt 
Nous fiparer, c'eft nous ôtec U vîe; 
Fauc-il à. vos genoux. . . . 

M'* CLEVILLE. 
Vous m'avez oKendrie : 
Mes en&ns , leve2>-vous. 
Marquis , Je me tends iuflice ; vous dévies à 
ma nièce votie çxsat 8c voue main. Je vous crois 
de 4xiBne fin : lî pendant notre rejoue à ma teire 
vous avez pour elle les mêmes fentimens , com^ 
lez Itir votre maiiage en arrivant à Paris. 
VALCÉ.' 
Ah ! Mitdam« > que de grâces éternelles ! 
{à Fany.) 
Ariette. 
Après l'orage 
Le beau temps mit , 
Le jour fuccede à la nuit , 
L'aniant fîdele au volage, 
A la ttidefTe la gaieté. 
pu papillon }'éiois l'image» 
je le ferai delà Bdéllté. 

> W CLEVILLE. 
Ma niice > vous !^ voulez : ne vous en prenez 
Junùs à moi, û vous n'êtes pas toujours heuteufè. 
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44 VI if CONSTANT JM^£. **. 
JD f/O. 
VALCÉ. FANYi 

FANV. 

M'aimerez -vom tot^oont 
VALCÉ. 

TOBJOUTÏ- . 

{Enfemble,) * 
pans noi amours 
Toujours 
Plus tendres , plU fidèles»' 
^e fermons de chaînes nenvelbs 
Que pour éire toi^oncs 
Plus tendces, plus fiÂthi 
Dans nos ameuis. 
M<^ CLEVILLE. 
Qui prouve crop, ne prouVe rié»! 
N'allez pas, chârtnântfi'jtidneflë , 
Menre a ï'^preuve là tendre(& 
Des Aman» qui vons aiment bien ; 
Noue c&i ir*«A pas; on orMle. 
Car fî rinconnanc d'aulpurd'hui 
Après vingt non a dit un oui > 
C'ell un miiacle > 
Il faut crier micacis. 
(CAorw.)' 
Notre eflâl n"eft pas on dracle. 
Car (ï rinconAant d'aujourd'haï 
Après vingt non a tSt un oui» 
C'eft un miracle , 
Il 6hu crier mùracic. 

r iK. 
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ISABELLE 

ET GERTRUDE, . 

ov 

LES SYLPHES SUPPOSÉSj 

COMÉDIE 

EN UN ACTE, 

MESLÊE D'ARIETTËSj 

tat M. FAVART. 
' I.aMunqueeftdcM.BLÀisl; 
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A MONSIEUR 

DE VOISENONi 

L'UN DES QUAKANTE 

DE L'ACADÉMIE FRANÇOISE. 



I^P^^I Mon ami t U meiUeur des amis f ée 
^|[0j^ nefi point à t ancienneté de votre 
IjB^^^^JI jnmillt , ni à vos dijlinàions que je 
rends hommage: C'efl à votis-mimé; c'ejl à 
votre cfeuTyfupirieur encore à voire ejprit; 
c'efl à cette amitié pure dÇfolide qui fait ition 
bonheur^ SC que je préfère à toutj à la gloire 
même» 

F AT ART. 
Aij 

u,.,..=.o>Coog[c 



A t^E RT I S S E ME NT. 

JE u'ai gsrde de m'attribuer le mérite de cet Ou- 
vrage: je n'en dois lefuccès qu'à l'immortel Au- 
teur^qui m'en a fourni i'idée.Une feule éteincelle de 
fon génie fuffit pour animer; c'eft. le feu créateur. 

J'ai la même obligation à M, de Marmontel. Tout 
ce qu'on a trouvé de p^us piquant dans ioliman Sc 
dans j4n/icrfe , n'appartient qu'à lui. 7i a fait naître 
lesjleurs i fai eu U bonheur de les cueillir. ■ 

• M. de f^olmrt. 



ACTEURS. 
DuPRÉi 
DORLIS. 

Madame GERTRUDE. • 

ISABELLE. 

Madame FURET. 

AMBROISE Jardinier ^ quint paraît point. 

La Sciiie eft dans la Maifon de Madame Germide. 

Dgitiz^dbv Google 



ISABELLE ET GERTRUlDïf;! 

C M É dÏ'E. , ^ ,, 

' Le ThMire repriftitté un Jar^ agréaMe^; r^ait qiâ'à'rair 
d'une ^oti!udt.O/\y voit de grandi- aTbtetirôulfui'^ui-forment 

^ des alléts. A droite, ejl un Pavilbn d' Arckui^ure ,J^.U)A 
terrajfe d laquelle en monte par cinq ou jiv .degr/s.-Les 
fortes font vitrées , mais garnies .de rideaux ii'aîs ; ces 
portes, qui comprennent toute la façade- 'WU Pavitlon , laif- 
fem voir , lorfqu'elles fent ouveitéi , 'l'iniéiatt dii'Sallon 
meuUé avec élégance ; on y décoicure knfi T°'!^We!if 'itux 
Jiéges. lly a une porte fecrétte quijépon^d \in vfût fentiet 
couvert de Myrtkes , dejafmin ^ de Hofts.' Lé CièX'eJt fans 
nuages , &• (a Lane , oui ejl dans fbn'- plein , faroh m- 
àejus des «tires, &■ icïéte tout. U Jardin. • , 



SCENE PREMIERE. 

On joue une ouverture, pendant laquelle on voit Duprf, coit- 
vert d'un manteau avec une lanterne fourde d la main, monter 
■par le petit efcalier dérobé, &• entrer avec myJîïM dartsi» 
tayiUoo , qui paroir éclairé un injiant aprer. 



L 



DORLIS. 



E CŒur me bat de crainte Si de joie ; de quel 
côté tourner ?.... Si je fçavois le réduit - qu'elle 
A iij 
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jS ISABELLE ET GERTRUDE , 

habite .... (î je fçavois .... je trecnble dVtre 
- <Ucoi}vert. Il fait clair comme en plein joqr. Ritf- 
iiiions-nous. Quoiqu'il Toit encore de bonne heure, 
kout le monde doit être déjà retiré dans une Bk^ifon 
Buin réglée que celle cf. Tout doit dormir , excepté 
UOrÇcpijc feofî^le , agité d'une ^ouce inquiétude., 

Ariettb: N". !.. 

Ottnic,cli;itiiiaQEe ttuitl fois proplcr i TAmour) 
fittvferas, pool moi, plusbelle (ju'ud b«au jour. 
Dormez, dormez, ca:ursiDfc:aliblcs, 
Er }a^ez-nous jouir ies plot teureui momens^ 
. Q unie) Tout tes ombres paifibles, 
Afloi^is tes Jalom, éveille les Amans j 
■Attire en cç lieu folîtajrç 
L'objoc de mes plus cheis 4e(^r4.i 
Gâche l'Amout te (es plaiâts ' 
Sôus 1* woile épais du mjfftcrc. 
^ . H.O» ^'"^ langui^ d^ii$ la (qu$'ance. 
Quels iç^ux ojf épjQuve en aimatu S 
Mais je pr^re mon toormeiit 
Au Bëant de l'iadifétence, 

OnuitJ«K. ' 

Examinons d'abord le local. Voici un arbre 
plus haut que Içs autres : h j'y montois pour dé- 
couvrir..'. 

(H mante fur un, anm.} 
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S CE KTE II. 
DORLI3, D.UPRÉ. '^ 

pu PRÉ, dans U Pavillon, ouvrtfys-'férnt 2 
Ttgaràt me Femiufc, &■ Uti 

XI* n'cft que neuf hentes &-<iemîei H n'eft pas fi. 
tard que je peirfow. ~^^ ■ : -. u:- a:' J 

DORLIi, Af^dfAre. 
Voilà d'autres "arbveïVtii'm'eit^ohïlftydb-vdir. 

Elle ne viendra pas dSirte dëmi-t^eure : iiy ^oi 
m'occuper en l'attai^Qan*? Veiïàfun livreà côté de ce 
pot de rouge: les PenféesdéSénèi^.Xa'mtttÈilB^>tf^. 
corde toujours avec h àeSr dé-plaire. 
- DORXté. 

De^ndoQS. 

DU-PRÊ 

Quel eft cet autre oiiv»t ft' inarqué<^ pw on* 
moucKe de ■velou» ? VAnàngyne- de Platon ^ *u 
maximes mteîleâuelles qui prouvent- que Is virioAle. 
amour confifie ^mpiemem dam- l'union des âmes* 
Au diable Ibic l'ouvra»; i) n'^ rten' de' ioHde. 
Notes fur le Comte de Gabalis , oà Von. traite de 
la réalité &* de ^apparition des fuhjlancet Aériennes. 
On recotmoit toujours les^getn ^u choix ife- leurs 
Livres. 

DORLfS-, *^rT. 

Je vois ici de la lutnier et 

DUPKÉ.ipofL 
featends du bruit. . A îv 
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:« ISABEL-LÇ ET:GERTmJDE j 
"T.: - .DORLlS.ipàrf. 
C'eft ua honune. 

t)UPR|. ■ 

C'eft-elle; vene?,' venez donc. Madame Get- 
ttude. ',-'■• rj 

bORLIS. 

^, îMadapiiB GerErudfi I t ■ ."■'.' . - i 

iDûrUfJ, ^. voifUntfe fauverf raiverft 
une ckaife de jardin.) 

arcq;i \:- y:P^;mè, , ..^ :,_■...., 

^i va là? Que vois-je? c'eftDoilia. ■ . , „ ■ , 
PQRLIS, ,.t; 
. ■'G'«ft vous , mon oncla Dupré ?. . 

; . Que vi^» eu feii-ç la ?;j ^ . : , . , ,,,^ . 

. ,:::,: , . , J>QM^l$, l ,^: ■ , ' -, 

Et^Voti^m&ne, mon oncU:} .. ., - 

ï>;0,FRÉ. ,,.,.: 
Commence par .tna r^poncte. (A part.) Vient-il 
pour m'efpionner ? ', i, ' ,-" 

ppRtlf. 

- 'lAUdamC' Gattrude eft-çlle là? . '' 
DVPKÈ.ayeeénuaha. 
Non î pourquoi ? 

DORXilS. 
Ah 1 mon cher oncle , je mç confie à vgus ; ne lui 
dites pas quç j'aime (a fîyé, 

DUPRÉ.J^^r. 
lime ralTure. (ffautO Tu aimes Ta 6IIe? Ahîje 
fçavois , je fçavoîs bien; &c'e{lpourterurpXendra 
que je viens ici tous les foirs. 

DORI^IS. 
Xoui les foirs ? pour ^e (vrprfqdrç î Allons, allons 
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mon oncle , cela ne fe.peut pas. Je n'ai paint de con- 
fidenSj vous n'êtes pas devin, 6c deRlmpsenâete 
fois que je mehafardè...'.. . 

mjPRÉ.. 

Comment as-tu pu i*iriti oduire ? 

D.O.RLIS. 
Après avoir effkyé inutilement pluGeurs clefs à 
la porte du jardin qui donne là du côte du bois , 
j'en ai heureufement trouva une dans' la ruelle de 
votre alcôve qui s'eft rencontrée toute jufte , toute 
iufte. ^ . ■ ■ 

BUPHÉ. . 
Ceft une des clefs deilna^J^ibltothegOe ; lends-la 
moi. ,,.,..,, , .; 

D O R L I $ » <f'^; wi; iropï^e. 
De votre bibliothèque ? - - 

PUPRÉ, 
Rends-la moi tout-à-l'heure. r. ' i,j i 

PORjtXS. ■ ' 

La voilà , mon oncle ; mais ... 

DUPRÉ. i 

Allons, allons, va-t-en; mais, noi),'non ; refte. 
(/Ipari.) J'ai encore le tems de l'intertoger. . . 
(Haut.) Ifabelle ef^-elle d'intelligence? 
PORLIS. 
Non. Je ne lui aï' jamais parlé: vous (çavez qu'elle 
ne fort point fans fa mere^ qui ne lui permet pas 
d'écouter un mot , ni de lever les yeux. 
DUPRÉ. 
Il eft vrai. 

DORLIS. 
Mais cela n'a pas empêché qu'ifabelle ne m'aie 
remarqué. Ell« m'a remarqué, mon oncle. 
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»o ISABEIXB ET GERTRUDEj 
DUPRÊ. / 

TojJ?ea qu'an pctiç Cpt. 

DORLÏ& 
Ménagez le terme., On n'eft point fot i vbet an». 

£t ta crois qulfabelle? .... 
BORLIS. 
- A P B, 
EW h «o^fle Meis 

L'œil perjaDt du mylten 
Ne voit rica , âc voii tout. 
Sea oaudu pnnsUes. 
ScgliiTantdecât^, 
l/ucent des âÎBceUct 
De pute volupté 

IXOPRÉ. 
Hon , bon. 

BORirs. 

Doucemani coonvencée 
De Tes quûuft oU'feiz&ans ( 
' Tendrement agitée 
Z)« Tes nanff oîts ^ailTasE; 
Ht pcofÀm goint encore ; - 
Mais cHeTcha^^ i pHiTer; 
D'un defîi qu'elle ignore 
Elle fc fcnt i(re0èr. . 

DUPRÉ. 
Hé bien } 

DORLIS. 

Lotfque je fiiUpcés 4'clle . 
Je 1% vcû^ qui' raagic' 
SoD etnbar«u-4^iiele 
Que le pencbaot agtc 
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CQMEBIÏ. 

N'eft-îl donc fa/t ^c/^blfi ■--... 
Qu'elle approuvé mon feuï 
Pout une ame fenUble, 
Rougii sa 14a aveu. 

PUPRÉ. 
Oui-dà ! 

BORLIS. 

^ QuaQ<I les.yeux Ce r^poiufenf , 

Ce langage cA bien ^ûr. 
QuaBd-leuts traits Te coiifoQde^t» 
I^ n'ejl plus lien d'obicur. 
Nos paupières baiiF^es, 
Nns rega;:ds n'ea.foot qu'uni 
Atnes; cœurs & peafiies, ^J ■ ' 
Alors touceU-coiiiinua. 

< dupré; 

Il a raîfon... (Haïu.) Mais qa*erperes-tu-? 
Ariette. . ■ 

Témétakel ■ . 

Tu, n'y pcnfespa». 
-Hélas! hélas 1 
Que vas-tu faire! 
RcTpefïe d'innocens appav 
Téméraire! 
Tu. n'y p«nfès pas. 
Hélas t hélas] 
Qoel efpoir te conduit l 
Tu. vas aâl^ei une Meie , 
Une Mère fi chère I 
De tous Ces foins veux-m ravir le fruit t 
Pourquoi tEotibler la paÏK d' ugc. Sa/v-He r 
T«, fuis dans l'«ic 
Un édvr 
Qui brille t 
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Ta ISABELLE ET GÉBiTRyDE, 

El m &e vois pat , 

■ H^asl 

Des abîmes fous tes pas. 

Téméraire ! tu n'y peaTes pas. 

DORLIS. , 

Calmez-vous. Mes vues foot l%itimes, & l'amota 
le plus fur > le plus confiant ... 
PUPRÉ. 
A quoi ton amour te fetvirat-ÎI ? Madame" Ger- 
ttude deftine fa fill,e à une retraite perpétuelle. 
DORLIS. 
Ah ! quel dommage ! Et vous fouffririez ? ... Vous 
qui avez tant de pbuvoir fur refpric de Madame 
Gertrude! * 

DUPRÉ. 
Moi ! que veux-^ tu dire î 

' DORLIS, 
Eh ! là , là. J'aime , & je me connois en Amans : 
vous n'êtes pas ici pour rien. . 

' DUPRÉ. 

Tu twnfes que l'honnête Madame Getttude }.... 

DORLIS. 
Les femmes Iionnêtfis font plus'fenlibles que les 
autres. 

DUPRÉ. 
Tu parles comme ces Libertins qui ne croient - 
jamais à la vertu des femnves. Madame Gertrude 
a-t-elle deffein de plaire? Vois avec quelle fim- 
plicité elle eft mife. 

DORLIS. 
Ariette. N**. 2. . 
Oui, oui; le fard de la beauté 
EftJa décence & la flipiplicité. 
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C O M ÈD IB. ti 

L'ait eft Je cackei l'ait ; c'eft le moyen Àt ptaiie » 
C'eft le poùu n^lTaire, 
Il fâ.ai la voii . 
Cène Dame Gettrude ; 
Celï un miroir 
Pour une Piude. 
II faut U voir 
Avec Ton grand mouchoir 
Noir. 
Il fo plïfle ou s'étend fous Tes mains vercueufei ; 
S'afufte , s'attondit , prend des formes heureufèi , 
£t ménage des jouis, des jours de volupté , 

Le blanc , le noir . ■ . l'ceil en eft eochaïuéi 
Ainfi l'on voie , dans un bocage Tombre , 
Les rayons du Soleil fe jouer ave< l'ombre. 

Ouït oui ; le &rd de la bcaaié 
Efl la décence & la £mplicité. 
DUPRÉ. 
Tais-toi, petitcoquin;tuenfçai3trop, &}evoÎ3 
bien qu'il ne te faut plus rien cacher. Oui , j'aime . 
il eft vrai. Madame Gertrude: je crois en être aimé 
dç même , fans qu'elle le fçache. Mais tiens , je n'en 
fuis pas plus heureux : c'eft une efpece de Philofophe 
femelle de trente-Hx à trente-fept ans , qui croit 
déjà qu'il n'eft plus permis d'aimer à fon âge ; une 
Prude qui n'eft point médifante i une Femme en- . 
core aimable , qui ne parle que morale & vertu , & 
qui a une aveilioa pour tous les hommes. 
DORLÏS. 
Je ne le crois pas , puifqu'elle n'en a point pour 
, vous. 
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:ï4 ISABELLE ET GERTRUDE, 
DUPRf. 

Elle Ce boroe aux plai/irs iiirtocens ^e nos entre- 
tiens. Elle ne veut que l'union des Attiss. 
DORLIS. 
Voilà en effet une femme bien finguliere! ma 
foi , mon oncle j li j'étois à varre place . . , 
DUPRÉ, 
Laifle faire ; je ne défefpere. pas d'être bientôt 
fotîmarii va-t-enj nos intérêts (ont communs. Ce 
n'eft pas d'au|oiird'hui que )'ai deffein de te fairç 
épouler Ifabelle ; c'eft un parti qui te coilviedc , tu 
lui conviens de même : mais lai0e-mdi a|;ir ] as 
te mêle de rien, & fois fage. 

DORLIS. 

Oh! oui, fage.fagc tant quevous voudrez, tant que 

jepourraL Mais comment vous axrangez>vouspouc 

votre compte avec Màdàhte Fiïret î On dié que.... 

DOPRÉ. 

Ta ta , on dit ! je. m'en embarraflè peu. 

DORLIS. 
Frenez-y garde ^ (feft l'efpbn du quartier. : dl4 
eft de bonne guette cette femme-là. 



QVtNQUÉ. 



MrFTÎRET, 
RoU. boU: 
Holï, holJ! 

Neurdexpu. 



AMBROISE, 


DBPRÉ. 


&OKUS. 


>iw itn va. 


Onfr«p. 


Onfonne. 


Qui va m 


pe. . 




qtfl *■ 11. 






Omjn.on 






yyt. 


Qnelemi 


Qu«lem. 


3tRStti~ba. 


blrru! 


blrratl 



( Vupréfait mirer Dorlhj'enfirtke dam le cabinet^ 
tire Us rideaux Çf cache la lumière.) 
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COMÉDIE if 

I . I l m mm a, L it 

SCENE I I L 

Me. GERTRUDE , M«. FURET. 

Madune G£RTRÛD£. 

^_^*EsT vous , Madame Furet 1 vous «Uarmez 
toute ma maiTon. Qui vous amené lî tard i 

Madame FURET. 
Si tard I il n*eft .pas encore dix beutes ; c'eft Is 
tems de la proneoade > M oous aroos juC^u'à mi-<. 
niût. 

Madame GERTRUDE. a pair. 
Que vient-elle faire ici? (Hwf.^Jtvousdemande 
pardon ; mais nous poua retixons de très - bonnç 
jieure, & vous avez bien vu que moh vieux Jar- 
dinier a été obligé- do fe relevtr pour vous ouviir 
la porte. 

Madame FURET. 
J'en fuis bien ùxhét pour voue vieux Jardinier ;' 
mais il eft des cas., 1. 

Madame OERTRUDE. 
Quoi? quelque nouvelle hiftoire fcandaleufê? 

Madame FUR ET. 
Très-fcandaleurc, je voue en alHïre, 

Mkdame GERTRUDE. 
Eb! Madame , pourquoi s'embarrafTer des affaires 
<Paucrui i N'avons- nous pas afTez des nôtres ? 
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16 ISABELXE ET GERTRXJDE, 

Madame FURET. 
Ariette. 

EIi ! non i non , non , Dame Gertrude , 
Vous pi pouvez, fans bieû.yedCtif 
Vous ne pouvez vous difpeQfet 

■pe,fcconderr«aftitu<le _ . . . 

Dont j'ai loujaurs fait mon étado; * 
Et L DOD , QDu , non , Daine Cenrude $ 
Vous n« pouvez , Tans bien penfei , 

. ti« cC tieVoii vous i^pcofet. 

Car c'eft enfin 
Pont le bien dn Prochaïtr, 
■ Que je vais, que je vien, 
.Que je cours , ^ae j'agis I ^ne je vclllâ 
Je viens d'appiendce , à l'inJUnt , 

Uniecret impoiiant; ■- .:-..* 

Je vais vous le dire i i'ôieille y 
Tout bas, tout bas. 
■ ,■ N'en parlez pas^ 

KàÇtTAttF* 

Pour fuivre un Amant t^m^raire. 
Une jeune Penfionnairi 
A fauié les muis dii Couvent i 
On l'a piiTe avec Ton Galani. ' 

£>l/0. 

Madame CERTITUDE. 
J'entends , j'entends ; il &ui (è laiie. 

Madame FURET. 
Fort bien , fort bien. Ne difon$ rien. 
Quand nous f jauions tout le myfteie i 
Nous ferons éclater ^a&ire. 
Le fcandale elt toujouis un bien. 



Madame 



L);.i....jbï Google 



COMÉDIE. 17 

■Madainc GERTRUDE. 
Il faut toiq'oUrs , toujouts Ce latte: 
. .Vous n'avez point d'humaiiité. 

Madame FURET. 
Nous ferons éclater l'affaite % ' 
Vous n'avez point de charité. 

Madame GERTRUDE, kpatt» 
H va venir , H eft peut-érte déjà venu,' Qutl 
'embarras ! 

Madame FURET. 

Allons, allons, ranimez Vone zele; on a amené 

ici tançât devant Monfîeur DuprtE , Jugà de la 

prévôté , le jeune homme & ta jeune Glle ; on dit 

qu'elle eft du Heu. Courons nous informer. . . . 

Madame GERTRUDE, . 

£li ! que fous importe ? ce n'eft pas Votre fille. 

Madame fURET. 
Ma fille î.non, Dieu merci; je n^ai pas attendu 
Clu'eDe eût l'âge de raifon pour la mettre en lieu 
sûr ; elle eft élevée avec la plus grande fêvéritè ; 
îl y a douze ans que je neTaivue, mais je fçais qu'elle 
elt bien. 

Madame GERTRUDE. 
Ce n'efl pas ma tîUe non plus , je prends foîa 
noi-méms d'IfabeUe, ainH . . . bon' (oir. Madame, 
Madame FURET. 
Comment ! bon Toir, . . 

Madame GERTRUDE.' 
Je ne m'inquiette que de ce qui me regarde. 

Madame FURET. 
Maïs, depuis quelque tems, vous êtes bien in-' 
datante, •& fi je ne vous coivioifTois pas, j'aurois 
B 
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)« ISABELLE ET GERTRUDE; 

des foupçons. Des femmes vertueufes comme nous 
ne font jamaii iadulgentes , à moins qu'elles n'aient 
befoin d'indulgence pOuc elles-mêmes ; vous m'en* 
tendez > 

Madame G EKTKV DE, â part. 
Voilà une dangereufe créature ! {Haut.) & moi, fî 
je ne vous connaitToispas, je croiiois que vous n êteâ 
•a Haffût des défauts d'auirui que pour trouver des 
exculês à vos propres foiblelles ^ mab à Dieu ne 
plaife. 

Madame FURET. 
Je 0^ rien à me reprocher. 

Madame GERTRUDEi 
Ni moi non plus. 

Madame FURET. 
Vous êtes dans de faux principes , ce n*eft pas 
de foi qu'il faut s'occuper ; il faut s'oublier , le la- 
çiiBer , pour le bien général, Ehl tout feroit per- 
'Vcrti , ril n'y avcHC pas des âmes affez courageufes 
pour démafqueP le vice. Cçft par-là que l'on opère 
de bonnes aâions. 

Madame GERTRUDE, ipart. 
Je fuis fur les épines. 

Madame FURET. 
Par exemple, Damon, ce jeune libertin; c'eft mol 
-qui l'ai fnit deshériter , pour lui âter tes moyens 
d'être vicieux ^ & par mes confeils on a donné tous 
fès biens à d'honnctes perfonnes qui ne cefTeroat de 
faire des vceux pour fon amendement. 

Madame GERTRUDE. 
Ah! quelle horreur! 

Madame FURET. 
Oui, c'était unç horrsorî & ceK« Madame DoUt 



Dgitiz^dbv Google 



. C O M f t> I g. . >j> 

t^l t qui jouoit. Ift prads , ft'airjc pu dëcouv«JCt ^u^ellc 

, MiKi»in« GERTRUDE. 

C'en eft allez , permettez que je vous cpiîtce. 
Madame FURET. 
' Je m vous quitterai point que nous ne foyônl au 
ïàit d« l'aventacè de la jeune reofionnaire. Courons 
Ue ce pas chez Moniteur Dupié-; il iw me cacketa 
riea , car il doit m'époufer. 

Madartie GERTRUDE. 
Vous époufer 1 (A pan.) je fuis anéantie I 

Madame FURET. 
D*oà vient cette furprife? H vous avez jiué drf 
île jamais vous marier , moi je n'ai juré ae rien. 
£h1 croiez-moi , vous ne feriez peut-être pas fi mal 
de vous lemarisf , car. . . . 

Madame GERTRUDE. 
Que voûtez- vous dire avec votre car î Unefemma 
brudente ne le marie pas duux fois. 
Madame FURET. 
Une femme raifonnable fe marie quand elle en 
trouve roccalîoD; G*eft ce que j'ai bien deflèin de 
&ire , quand ce ne btoit que pour coriigei des maris. 
Allons , veaez , venez. 

Madame GERTRUfiE. 
J« ne pub. Un étourditTemçiU.... une Ù3ibléfSe...i 
Madame FURET. _. , 

Une foiblelfe 1 je ne vous abandonne [iolnt, 
\e paflerai ta nuit pris de vous. 

Madame GERTRUDÉ. ^ 
Cela. . . cela fe palTe j alIoQB , je fuis prête à vous 
iàivra, suifque vous le vqulcx: {A fart.) ceft le , 
Dioyen de m'en déDûte. S ij 
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ao ISABELLE ET GERTRUDE; 

Madame F UR ET. 
Mats non j ne vous rifquez point; c'eft peuc-£tr« 
le ferein (]ut -vous inconimoae. Entrons dans ce 
Pavillon. 

Madame GERTRUDE. 
' ( -Madione Cenrude retient brufquement Madamt 
Furet qui ejï prête à monter dam le Pavillon.) 
£li ! non , non. Je me fens mieux. (A part.) Aix I 
la maudite femme I 

Madame FURET. 
Quft'dites-vous? 

Madame GERTRUDE. 
Rien , rien : ma bonne amie , partons. 

Madame FURET. 
Prenons le plus court , pafTons par la faufTe port* 
de votre jardin. - 

Madame GERTRUDE. 
Je n'ai garde. (Â parc.) C'eft par-là qu'il vient ; 
elle le rencontreroît peut-être. (Haui.) Traverfons 
plutôt la grande rue. 

Madame FURET. 
Pourquoi ? 

Madame GERTRUDE. 

C'eft que cette porte efl: voifine du bois. On dit 

qu'il rôde là toute la nuit des gens mal intentionnés. 

Madame FURET. 

Vous avez raifon. J'oubliois de vous dire que l'on 

a vuplulieurs fois un homme eifayer des cle&àcette 

pone-là. 

Madame GERTRUDE. 
O Ciel ! fçait-on qui c'eft ? 

MadameFURET. 
Je le fçaurai bientôt^ j*» mes efpions : comme jt 
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COMÉDIE. il 

(lois être dans peu ta femme de Monfieur Dupré, 
je lui épargne déjà le foin de veiller fur tes Habitans. 
Kemerciez - moi de la peine que je prends pour 

vous embraflez-moi donc. 

Madame GERTRUDE. 
De tout mon cŒur. (A purt.) Ah ! fi je pouvdis , 
ians bleiTer ma confcîence ! 

Madame FURET. iipflrt.- 
Si je pbuvois trouver l'occafîoti de ThuinHier 1 
(Haut.) Allez Coyet tranquille. 

Ariettf.- . 

Rien nVchape-à ma vigilance. 
Vous devez calmer votre ef^^ 
Je {fois tout ce qe'qQ fa)t , tgut ce qu'on dit, 
Tout ce qu'on peuTc. 
Je pénètre tout les fecreti : 
J'aurai foin de vos intérêts. 
Madame GERTRUDE. 
Eh ! non , non i je vous eu difpenfè. 

Madame FURET. 

Vous êtes (L'une nonchalance. ... 



M 



Rien n'&hape i ma vigilance, &c. 

(EUesfortem.) ■ 

... , g=!Sgsg- ,, , ssassi^^sm 

SCENE IV. 

D O R L I S , DUPRÉ. 

DORLIS. 
Os ORcIê. mon onde, eiies font paniâ*. 
DUPRÉ. 
Te voilà encore ?- 

DQRUS.. 
Elles font parties. 

Biij 



=jb> Google 



%i ISABELU:ET GERXRUDE, 

r ,. .'7 ,, '. ■■ .p.UPRÉ- , 
'. £1,U «o auia pour ^u^ue h«ur«s avec cette babl^ 
tude- 

DORLIS. 
Tant mieœc , tant mï^uk î nous voilà maîtres d» 
UpmUaa^JepourralUu parler ^n'eft-ilDâS vrai? 

DUpRÉ. : ; 

Point da tout : {fabçllq eâ «nfêunée ; Se quand 
ieUe:P«lB }ér<iiit-pâs>crotG-tuqueia,aifiCQw*t4 

DOKLis. ;. 

Ah ! quelle cruelle tne'rè ! -v---' - 

^ ,, .,:,::ï)OBR,É, ,:.. 
EIlearatfwiï^.iL ' V :' .v . 

On né peut l^tniTs " - 
Veiîler ie rrop prèj 
. GcçtillB aHeitç. 
■ Ô4ie t'AtRouF guette. 
Un moment dJt^Q'oQ l'a baiulonas, ' 
De petits SMuAeurs.aaoombfe Feaviconne-à 
iJeur cfTïid.à. l'efltoiir-lieHidoBBe. 
Ils n'accendenF que f indant 
De furprendreuncàeutionpwni'î. j ( , '; 
0# 1m voit méptiTei un bien qu'elle legrett* , 

Suand ils fonc fuisfaits. 
infi je répète 

Qu'on ne pcuriionab ' ■■ <■■ 
- VeiWerdcttoifprès - ■- "' " 
Goftfilla fillett» -• ■■■ 

Qu8 l'Amour guette,' ■ ■ ' "^ * 

DÔRLIS. 
Avec votre permiâi«n , nw^i <;ft«r ftocte , (ju* )« 
Toye s'il ne me fera pœ poflîble de lui dire un mot. 
DUPRÉ. 

Ecoute : nous flous t)iPQillero<m tlès-f^ieuTi^nMat^ 
fi tu ae t« retiras. 
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Ç M É Drï'E, :; ^ 

DORUS. 

Non . mon cher oncle^ nous ne nous brouillerons 

Îas, vous êtes trop prudent pour cela. Si j'airna 
(âbelle , vous aimez Madame Gertrude ; & comme 
vous avez fort bien die tantôt' , nos intérêts font 
communs ; vous avez mon fecret , i'ù le vâtre. 
DUPRÉ. 
Ne fats donc point d'éclat. 

DORLIS. 
Non , non. Quand il faudra m*en aller , je m'en 
irai tout doucement : je n'ai fait que poulTer la porte. 
(DorUsfe retire à^ i^iiil entend Madame Genrude.) 



SCENE V. 

DUPHÉ, Madame GERTRUDE. 

Madame GERTRUDE. 

^^Meroisk, je vous chafTerai , fî vous ofei 
encore ouvrira quelqu'un fans mon ordre. 
DUPRÉ. 
Ah ! ma chère Madame ,. que vous m*avez donné 
d'inquiétude ! 

Madame GERTRUDE. 
LailTez-moi . Monfieur. 

A R I E T T B. 

Rompons enfemble.. . . 

Toiit fe ralffinUe 
Pour nie Etoublci , 
Pour m'accabler. 
je Takâ plaindre > 
. J'v^outdcrÙMlKÂ 

Biï 
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:*ï ISAraiLLE ET GERTRUDEl 

Mais )s vous vois 
Pour I2 rletnicre fois. 
Kompoos enreinbte , jcc. . 

- . DUPRÉ. 

Mais ^uel maUieui imprévu 
' '^ ' " . A donc pu 

' ■ iAHamiet, effrayer votre venu? ' 

Madame GERTRUDEL 

Ah; <^nc les gens 
Som bieniDechans ! 

,■ "■., ■■■,■; Jcn'aJ.pçint cm . .' 

, , I*e.fiecle (î corrompu. 

(, : .. 'DUPRÉ, 

Wais quel malheur iitipréva 
£!..■ ^Pe^t-fifonallanncr votre venu? - i 

Madame.-GERTRUpE. 
£n vain j'swdonc ptéteiidu 
, ^. .Mériwrjremportc^leprix de Iaj.-vereB- . 
• ' ' ■ D O R L I S*, dans TeloigAemeht. 

La bonne oçcafion ! T^mops fpi:tuné pendiM 
qu'ils font là. '" ■ , 

DUPRÉ, ,,... - ■ 
Quèie fçnche dumoins....'.,., . 

Madame G ERTRUDE. 
LaiiTez-moi, vous dis-jçiV(iiM- n'êtes plus dignft 
d© mon eftime. 1 ' . ' 

,;ÇUPRÉ., \: 
Qu'avez-vous à me reprocher ^ ,.. .1 

Madame GÊRTRUDE. 
Rien iMqnfîeur. • 

DUPRÉ,' 
Mais encore ? ■ 

Madame GERTRtTDE. 
Ehl bi«p, toi(t»MoQfieur, lijuc. Allçî trouvw 
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G OM f D lE, »t 

Madame Furei i elle eft chez vous., elle voM 
attend. 

DUPRÉ. 
Madame Furet 1 

Madame GERTRUDE. 
Après tout , que m'importe î Vous êtes votr» 
maître. Epoufeï-la, MonCeuf , époufez-la. 
DUPRÉ. 
Le Ciel m'en garde ! 

Madame GERTRUiD?. 
Ne lui avez-vous pas promis î 
; . DUPRÉ. .■ ■ ' 

. Rien. Ceft un projet qu'elle s'eft fotm^ & qgi 
i'ai feiat d'approuver pour lai donner le change. 
.gc l'empêcher de foupçonner notre liaifon iono- 
cente. ' " . , ^. . ., 

Madame GERTRUDE. 
L'intention feroit pardonnable '•(en saiçuei^ant.) 
ipe dites'vous vrai ?. ' ' , ^ 

DUPRÉ. ' 

Je vous le protefte. 

Madame GERTRUDE 
Vous me raflurei pour vous ; niais Je ne fuis pas 
tranquille pour moi-même. Cette fèmnie épiè'nca 
actions. 

DUPRÉ. 
N appréhendez rien^ 

^^ Madaqie QERTRUDE, 

ARIETTE. 

' Fernmecnrieiifçi ,- 
Femme envîeufe^ 
" " ■ ' " -Aigre, Bfgoïc, ' 
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i6 ISABELLE ET QERTRUDE, 

0Mc'eft,Mv4rW, 

'Tr<ù$ â^2Ux pour l'Humanité. 

Ayants 

Pat oifivetéi ■ - ■ 

£■-,:-;■. . . / ParvwW; 
.^; ..- MiEchifl» 

Otl c'cftj en vrfrW; ' . . 
• -Tïâb thaa pour l'HumaiNC^ 

PUPRÉ. 
Boni boji!.ii)apn;dencé.mettroit;çn défaut cène 
ICerberes comme Madame Furet. 
' , .'■ Madame GERti.UDE. 

'^'"Jt fuis dânS une agitation qui m'ôte la force do 
»ie foutenit, — ,.,_,.._ 
^ , DUPRÉ'. 

-^' Venez vous repofer dans votre Pavillon. 

X^llt monte dam fou Pavillcn ; Dupré lui dorme un 

Jiigit tlle s'ajjied^ he'facoëffe nonchalamment &■ 

foupire, Ditfré-rpreitdlaiuipiere qu'il avait cachée^ 

la nmet'JuT ta 'ttible ^ avance une ckaife pour lut * 

'..' .^fiplaceàcôt^deMadameGertrude.} 

s CE NE V I. 

•- DORi:,is,7«</. 

JEcherche en vain. D«'C8 côté je ne vais que 
des murs. Ne notis rebutons point > voyons ea- 
cote pai ici. , ' 
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COMÉDIE.: 
S C E NE vil. 

Madame GERTR.ÙDE,;DUPRÉ. 

lyfadama GERTRUDj:. 

XL T lî{ic6;eœent vous n'avez point d'idées d« 
mariage? ' 

DDfRfc ■- 
Mais , Madame , je vptis «vouerai que j'en ai 
quelquefois i aflez fouvenç*:. : 

Madame GEJUTKUDE. 
«Qui peut vous^nfpirer ces ïdi^s > 

DUÏ^RÉ, 
Si c'écoit vous, Madame. 

Madame GERTRUpE. 
Et vous prétendritz. <•;. vous 'n'y fongez pas. 
Si vous m'époufîez.... vous auruz des volontés. 
Je n'en aurois plus ; l'hyoïeQ eogag* , & je ne ferois 
plus digne de la pei;f«4ïioa oit î'aTpire. 
DUPRÉ. / 
En feriez-vous moins heureure ? 

Madame GERTRUpE. 
£h ! que diroieat.de fnoi nos feounes de bien 
^ui n'épargnent perfonne ? 

DUPRÊ. 
Tout ce qu'elles youdEoisiUfc - '■-■■-. 
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%t ISABELLE Et GERTRUDE, 
Ariette. 

- ^aus foucis j jiitje,pom f(^, 
' * -Jouir de foi-^mânK , ■ - - 
Faite du tems uiij)pn emploi , 

' '-' ■ ' Ek» beutéi^ r «oiià ma loi i ' '""' 

. Ceftunbonfyftêmc. 
• QV-imjxnite-ce qa^ofe di» de moi ,■ 
Qu'importe ce qu'on dit de moi > 
'■""'''■ Quand'du'teiJs le-fàiisfeoB -emploi-, • 
Eiqttandje ^ouiïdcntpi-aifntei ■ ■ 
Quéfotcè ' - 
>■■ ■-■[ i ■■■■'..:::■. Dévdtè,.' '-■- ,' - ' '* - 

fiigon»^' ■ . i ;i', :. 

.". V. ', 'Kimtày , J ■ ;.- .", 

.-■ t^éilCe^. - -. ■ '. 

M&tife, ■ ■ ^~ -■ 

^^uJÙV 

En aigreur ; ' ' ' 
■■' ''JaimaU;e o'éc6ace 
■-,-'■ i::- \'''Sfc' vaine <JanwnF, 

.- ,-- ATraDqBiU.^e^goikB: 

..n '^ , ,. , Le rcpos'dii ccétii; ^ 

• - -j^uîr de (Sl-ihêtne-, 

Voilile C^m , . 

Qui fai,i.fgpp_baahe;ir. 

. - , Oui , c'£û je fyjiême 

,, , " Quifait'lc'bonheur; 

'■" ''■' ^■•"■■■"■Qnîfaiile'bonlieiir. 

Madame ^3 Ê R T R U D E. / 

Je vous aoyoitmwMiafi.plM dégagée. . . . 
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CO M É D î Ei * »t 

DUPRÉ. 
Voiïs me faites bien de l'honneur , Madame ; 
Biats.... 

Ariette. N*. 5. 

En TOUS voyant, i! ne m'cfl pas fotlï&lè ' 

De réfiftei i ]'anrait du plai£i; 

Si la Nature a fait mon cœur fenlîblc, 

Eft-«e de moi que dépend, un defir î 

Un mot flatteur qui fort de votre bouclie ; 

UndouxtegaiddecesyeuxféduirattS, 

Et cette mab , cette main qiie je tiouche,;.: 

(Madame Cennide^ aptis s^être latj^ 
toucher la ma'm^ la retire,) 

Ah ! tout en vOUi doit excuTet les ûtasj 

Madame GERTRUDE. 
Monfîeur Dupré. il eft dangereux de raifoDneif 
fer ces fortes de matières ; lailTons cela. 
DUPRÉ, 
Et vous-même . Madame , étes-Vous exempte def 
întprenions ? . . . 

Madame GERTRUDE. 4, 

Moi! 

DUPRÉ. 
Vouf refpîrez le parfum d'une totè , 
Et'des oifèaux le chant f;ait vous lavir. 
Sac votre Ce'm cette gaze eft moins clo& 
Quand vous fentez l'haleine du zéphyr! 
Cueillez un finii, c'eft votre goût qu'il ilacn: 
LevealcsyCDZ, vousadtnicezie J0-4T: . 
Sur tous les (èns voUs êtes délicate. 
Et votre c«u fc lefufe à l'am^iir 1 
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se ISABELLE ET GERTRUDË. 

Madame. GERTRÙDE. 
• iVoiB friQ tenez un langage bien étonnanct - 
DU PRÉ. 
Bien natui-eU Sf quand oa ell auf£ aicûble <]u6 
Vous.... 

Madame GERTRUDE. 
Ahtï ïBon âge 1 on iie l'éft plus . on ne Tell plus* 

dUPRC 
Onpel'eftplus!..i 

' Madaine GERTRUDE. 
Laillbns cela. Pour reâifier vos idées , lifez , je 
.Vous "prie , tes remarques que j'ai faites. Si vous ne 
voijs y éôâfûrAiet pas etitiereoteut , nous celTerons 
de noXIi voir. 

DUFRÉ. 
Cefler dô n<)iiS volt I ah { lîTons . lifons. 



r S C E N E VI IL 

ISABELLE , Madims GEKTRUDË i 

DUPRÉ. 

ISABELLE. 

A B t B T r E. 

\J Uel ait jwr I le Ciel eft tnaqoiUe i 
La pût règne éua cet iTyle. 
Qad »ir pwr! le Ciel eft tiaa^uillc; 
Mais, bélit >. 
JK»B «eiu as i'cA f ai. 
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C o M É D I 2; ■ l: ^ 

Madame GEKTRV DE, à Dupré, 

Qu'en ditas-vous ? 

toUPRf. 
Tout confirme votïe fyAimc, & je roit bied ^u'il 
faut que je me côrrig*. prend la main de Madame 
Certrude.) 

Madame GÈRJEUbE.' 
A la bonne heure ; mais que faites-vous doac t 
- DUPRÉ. 

Ried , rien ; je me coriige. 

Madame CERTRUDE. 
Vous baifez ma main , Monfiear ! 

DUPRÉ. 
Point du toutî c^eft polit m'accoutbmer à trïonti 
pher de moi-même ^ &, c'eft votre ame qui reçoit 
mon hommage. 

Madame GERTRUDE. 
Paiïe pour cela. 

ISABELLE. 
Ma mère efl: ici avec quelqu'un ! : 

DUPRÉ. 

Et cas yeux fî doux , que vous aVet la bônc^ di 

fixer fut les miens : ces ymx , où je ctois voir h 

pureté du Ciel, ce n'efl pas <ux que j'admire; c'efl 

' encore votre ame , c'efl: cstce candeur , celte vtrtu l 

Madame G£RTRUD£. 

PalTe pour cela. 

DUPRÉ. 
Malgré la douleur de votre veuvage , vous êtef 
encore. ... 

Madame GERTRUDE.en foupirant, 
■ ■ N« me parlez pas de cela. Mon veuvage ! ah I 
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%2 ISABELLE ET GÊRTRUDEi 

ISABELLE. 

Ma mete foupire ^ elle a du chagrin. 
DUPRÉ. 
' Me croûvez-vous encore G coupable i 
Madame GERTRUDE. 
Non ; & puifque vous penfez eafin comme ]i le 
defîre; Dupré. mon chei Dupré j vous faites moa 
bonheur. 

ISABELLE. 
Ma mère eft heuieufe ; que je fuis contente ! 



SCENEIX. 

DORLIS,ISABELLE,Me.GERTRUDE, 
DUPRÉ. 
. DORLIS. 

X OuTEs mes recherches font inutiles ; mais ^ 
Veft elle, c'eft elle-même; quel bonheurl St, 11! 
(II tire IfabeUe par la robe j elle fait un cri.) 
ISABELLE. 
Ahi!(DorIii j'en/mi.) 

Madame GERTRUDE. 
(A Dupri.) Dîrparoiflez pour un moment. 

( Dupri fe fauve p«T lafaujfe porte du Pavillon.) 



SCENE 
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.G DM Éî) I g. - : fi 

- -i ■ ■; '"' ■ 

s CE N E VX. 

MadameGÉRtRUPE,iSÀSELLE, 
Madame G ERTRUDÊ; 

\^tJt feîtes- 'vous ici 1 

■iSAB . ^ -.. 

' Main<ît'e,jêne{)biivois i«rubfelévé& 

j'ai trpuvé la porte' de nu iverce » je fuis 

defccnduethnïle jardin [ le ^cais. , 

Madame G E RT R U D E. 
r>i j»drt.] J'ai oiifDliçde la fermerîcyft cène Madam* 
Fureçqui en eft çàufe, elle m'a tourna U tête. l^JHiwn 3 
Yous êtes défcendue iiim m'a p^rmillrion j 
ISABELLE.; 
Vous n'étiez pas là , ma tnere. 

Madame G ÊRTRÙDÉ. 
EtToiis m'écoutiez ? 

I^SABÈLLE. y 

Oiri 1 tta merè "; )*ai vu de la lùmitfi'é âànS vûtto 

Pavillon, je me fuis approchée , jëVaus ai entendu 

foupirec ; cela m'a fait oe la peiAe ï & puis, vous avez 

dit que vous étiez heureufe ; ceU m'a fait plaiOr t Se 

Euis , comme) alloîsm^approcher encore, il m'a fem* 
lé que quelqu'un metiroitpar ma lobe ,& celâ-m'a 
feitpeur. 

Madame GERTRÙDE. ■•^^• 

Vous êtes une petite Vifioonaireiayez-vousvû 
quelqu'un avec moi i ' 

•'" ■ c 
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,4 ISABELLE XT GËKTRUDE^ 

ISABELLE. 

Non , nuus on votis partoit. 

Madame.' G E.R ï R tJ fi E, 
Onme parloit 1& que me dîfott-oD> 

; -'-- ISABELLE. 

Je D'ai pasjîompris^ 

Madamtf GERTRUDE. 
Allez ,alleï j cemontez à votre chamlnv*' 
ISABELLE. 
.Ah I mameid î reftons encore un moment i j« 
'TOUS-jptie de me dire une chôie. 
-^ . Madame GERTRUDE. 
Quï>i? 

ISABELLE. 
Quel eft donc ce Dupré qui rend les gens heiureuJE? 
£ft-ce MonlieurDupre , le Jage de la Prévôté ? 
Madame GERTRUDE. 
Quelle idée ! l'aTeZ-voas vu i 

, ISABEL,LE. 
Non ; mus j'ai cru reconnoître Ta voix; 

Madame G E R T R Û&E , i part. 
Que liH diraMe'î Heureufement elle efl finqpik »& 
îelui ferû accrourécé que je voudrai. . ' . 
tSABELLE. 
. A quoi penfez-vous donc . ma'mere ? 
Madame GERTRUDE. 
: Je.fpnge à Timportance du fecret que j^ai à voas 
révéler ; c^ed un myflère que je dois caches à toi|C 
autre. Faites-moi ferment. . , , 

ISABELLE* 
Il ell tout {ait j la volontâ ^ rnsneiti «ft n 
iêifloent pour moL 
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MadaffÈ GERTRUDË. 
La voi)[ que vous aveï e/içs^nduç efl céll« de Mon- 
Éeur Dupié, fani être la (ïenne. 

tS ABEILLE. 
Je ne comprends pas. 

Madame GERTRUDË. 
N'avez Vous {uu lu. le Livt« que je vous ai 
donnée , 

ISABELLE. 
Ahl oui ;IcCofnte de Gabalis qui dit qu'il yadeJ 
Sylphes , des Efprits Aëriens » des Intelligehces , cela 
m'a flmufée ; mais e(l-ce que tout cela eft vrai ? 
Madame GERTRUDÉ. 
Cui,ma 611e. Quand on a toùlôurB eu une tonduite 
fans repsqçhe j quand la Verti^/eul» atoujours dirigé 
DOS aâions Se nos moindre penfées , â. ma chère tîlle 1 
notre ame aleriss'ifleVeaudeflbSd'ene-mêmcîelIes'é- 
|K}r«A^t^wbtji»gtie dHin commerce inf elleâuel avec 
det Intelligences fupérieures à notrd éere,qui itoui 
confolent dans les amertumes de la vie. 
• .-',..: ISABELLE. 
Ab \ tru merc-, j'ai grand befoin auffî de conlô^ 
lation. : ^ 

Madame GERTRUDË. 
Vous ! eh hqQe-vcms manqU6-t -il ? 

ISABELLE. 
Rien.' 

Madame GERTRUDË, 
I)eGrez-vous quelque chofe i 

^ISABELLE. 
Je crois que oui. 

Atadame GERTRUDË. 
Quoi» 

Cij 



=.o>CoogIe 



}(S ISABELLE fît GÉRtRUDE, 

ISABELLE. 
Je D*en fçaîs rien , mais. . . 

-A'r'iettï. 

Un feciei ennui iBC (l^vore , -^ 

Quaodfem^abandtnneaBfoiQiileilt ,^ 

Eclc matin, i mon réveil , 

Je lufe plos in<jiii':t(e encore. . , - . , 

Je ne fçais d'o.i vient api langueur } 

Mail je foupirc , .i 

Mais )Ç lettre.; 
Si lien ne fatùiàiimon cOeur t . 
Maman , Mai&an , 4]iiel «ft donc le Boiâteur l __ 

. Madame G^ËAT^ÛDEé,! 
Ma £Ile^ éloignez ces idées; ce foiic des pièges des 
mauvais Géaic!!. . ., 

, ISABELLE. : .. : : 
Des mauvais Qéniès. ! vous me faîtes ttembler. Il 
eft bien mieux de s'eiuretfinir , conunfvous i avec dés 
Sylphes, desEfpritspursjmaisien'imaginepas com- 
ment des Efprits paient, ■ 

Madame G ERTRUDÉ.^'"- ' 
Ils empruntent les organes des hommes , & nous 
appareillent ordinairement (bus une figure qui nous 
eft familiero , comme celle d'un parent,' d'un amî. 

ISAB-ELLE.. 

Comme celle de MonfieurDupré? , 

Madame Û£RTR.U.QE.. 
Oui , ouL 
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C ou ÊD lE. .*:: 57 

.ISABELLE. 

Ht que dit Mônfîeur Ditpiré , quand on' hiï prend 
fk figure î - 

Madame GERTRUDE. 
Il n'en fçait rien , ce n'eft qu'une apparence. 

•ISABELLE. 
Mais vous m'avez dit que l'on dévoie fuir juf- 
qu'à l'appaiehce des hommes , 8c cette apparence. * . 
Madame GERTRUDE. 
]1 n'y a rien à craindre quand od eft iâge, 

ISABELLE. 
Ah ! ma bonne maman ^ que vous me &ites ai- 
mer la vertu ! Mais a je fuis bien fage, bien fage, 
aurai-je auflî une Intelligence ? 

Madame GERTRUDE. 
Je l'erpÂre-. Se pour vous faxK parvenir à l'état 
de parfeâion que sicriie un fi tare avantage, vous 
irez demain au Couyem. Oui; ç'eft'là, ma chère 
eo&nt , que l'on trouve un abri fur contre U 
fouffle empoifonné d'unmond&dangereux. 

A a I E T T E notée , N."*. £• 

Comme une loïè, 
La iKÙVe pQ^eur ,. 
Quand on l'expofe , 
Peid bientôt fa ftaicbear^ 
Ak t pour Riuit l'ëclat d'une lï rare tttwti. 
n fànt fl peu de cliole ! 
Ceofetve doD&rhonacBi' 
Comme une lofi^ 



^P ISABEtLI ET GERTRUDE, 

ISABELLE. 
Mais au Couvent , i) y a donc sfiflt «Hss Ë{|>ritt 
Aériens qui font le bonheur des filles ? 

JUsdams QËRTRUQE. 
Oui. 

ISABELLE. 
Jlt comment c^U donc f 

Madame GERTRUDE, 
X^ apparQÎCçnt en (bnge. 

ISABELLE, ;/ 

Il faudra donc quq je dorm^ toujours ' } mais 
vous na^dormiez pas vous ^ quand", tout-à-l'heurc. ,, 

Madame G ERTRUP:E. 

" Laiflbns cela* m^ fijle. Il eft tçms dç vous tç- 
tirer. 

ISABELLE. 

J^at encore une chofê à voua demander ; poiu- 

quoi ne voulez-vous p^s que l'on l^che le bonheuf 

que vous avcE ? Cela cxciteroic Içs âmes à U 

vertu. 

Madame GERTRUDE. 
Non. Je ne fçrois qu'exciter l'envie , & comme 
tout le monde n'eft point digne de' là faveur que ]o_ 
reçois j je dois en faire un myilere p<iur oliumili^ 
perfonne. 

ISABELLE, 
Ah ! que c'efl: bien dit , maman I je vais méditée 
là-defTus jufqu'à demain. 

Madame GERTRUDE, ' 
Ceft fort bien.i mais laiflèziOMÙ * j*« cocQi* 
quelques lç<5wes à fairç» . 
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ce M Ë DIS ^ 

ISABELLE. 
Vous veillez toujours trop tard « votre fântém'iii- 
quîene ; recirons-ODUs eofemble. 

Madame GERTRUDE. 
Soit. [ à pan, ] Que je me reproche d'être oblî- : 
g£e de tromper ma BHe I je prends mon parti ; je 
vais congédier pour jamais Dupré. L'édacaiion d'u- 
ne fiUedoit étccolus chère quetoot. 
ISABELLE,, 
Mais, qu'eft-ce que vous avez donc? vous par- 
lez toujours toute feule. 

Madame GERTRUDE. 

Paix I je n*ai pas encore fait ma robde , je vus 

voir û tout eft bien fermé i^ atteodez-moî là , & ne 

quittez point que je ne vous appelle ^ oa que je ne 

revienne vous chercher. ^ 



S C E N E XL 

ISABELLE, DORLIS. 

ISABELLE. 

llfaieUeréfiéeUt ;& pendtwtcttems^DMU paraît Gr 
fuit des yeux Madame Gtrtruie ,* ^fuite il revient 
Çyfc cache derritrejin arbre.) 

^XÉti^srque n'ai-jeaflez de vertu jpour méri- 
tercomme ma merel .». Je me perds dans mes ré- 
flexions. 

DORLIS. • -r 

Elle fe promène dans le fond da jardin t pfbGtoô» 
de l'occa&on. Civ 
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40. KABEd-E ET GERTRUDE. 

■A«1BTTE* '■ 

rfabeUe.Ifatellc! ' 

ISAB Et LE. 

Qui m'appelle ? qui m'appelle i 

O .ma dtere Ifabellel 
Ne cra^nez lien ilSin catù fidde. 

ISABELLE; 

~ . ' QdecËs accebsmefcitibleiitdoait 

, DORLIS. 
, j JS«cnignez tien d'un cou» £dc]st 

Jl oe lelpiie * 
'li nciôupûe 
Que pour voui. 
,. ISABELLE, ipart^ 

Flaticyfe çrpérance; 
( Huit.) O^çt-Toï» à nés yeux. 

J) "OKhl S , paroij^atUy 

MoAMDS délideux ! . 

ISABELLE. iKméc, 

.. Oçft Dorlis ou Coa appai^ence. 
Je ne (çais fi c'efl une erreur ; 
Biais ces traiu font chers à mon ccboc, 

DORLIS. 

' • Approuvez ma finceie ardeur t 

Cet înllant font cliers i mon COnK^ 

ISABELLE, 
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COMEDIE. 4t. 

DORLIS. 

KafTurex, vous , l'amour qui m'anime. .. . 

ISABELLE. 
L'amour qui vous anime! . L'amour , eft-cc une 
InteiligeQce î Ne me trompez point. 
DORLIS. 
Moi voUs tramper ! ô Ciel I Oui > c'eft llntelli- 
gencela plus-pure... C^ui ^ c'eft l'Amour lui-même, 
qui remplit mon cceur, qui pénètre mes fens , quî 
entraîne vers vous toutes mes penfées < tous mes de- 
Tirs, & qui s'empare enfîn pour vous feule de toutes 
les facultés de mon ame. 

ISABELLK. ipan. 
C'en eft une , c'en eft une i je n'en puis plus douter, 
[Haut.]Sc c'eft pour moi . pour moi feule...* 
que je fuis heureufe ! 

DORLIS. 

Heureufe ! je fuis donc bien plus heureux moî- 

inême. Permettez qu'à vos genoux. . . , 

ISABELLE, 

Arrêtez, vous me confondez : c'eft moi qui dois 

TOUS remercier de U bonté que vous avez de m'ai- 

mer. Suis- je donc aflez fage , affez vertueufe^ 

pour.... 

DORLIS. 
Aiïèz fage , «fîez vertueufe , que trop peut- 
£tie. . . . Mais non , l'ionoceoce impofe , réprinie 
l'audace .... Et qui feroit capable .... Ma chère 
Ifabelle . cpnfervez toujours ces précieufes qualités 
qiù vous rendent auHi refpeâable que votre beauté 
vous rend digne de nqs j^ommages^ 
ISABELLE. 
M£lbe»uté,c'eftpeudecbofeîinav«Etu, [enfàu- 
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i% ISABELLE ET GERTRUDE, 

firant.'] ceU. tout ; & j'ai bien deflfein de la confer- 
vet autli toujours , puifqu'elle vouspb^ tam ; cepeaF- 
dant , j'ai des fcrupules. 

DORLIS. 
Quoi? 

ISABELLE. 
Ma mère m'a die qu'il ne fàllotc point avoir 
d'idées twreftres. J'en ai eu , fen ai encore , à ce 
que je crois : TOUS en jugerez j car jene.m'yconnoif 
pas. 

DORLIS.<iU<xnR^. 
Comment ? 

ÏSABELLE. 
Mais oui , ce jeune Dortis dont vous m'offivz les- 
traits. ..Tenez, je neTaî jamais vu lans une cer- 
taine émotion. Je n'ai jamais ceiTé de penfo; ik lui. 
Ne font-ce pas là des idées terreibes ? 
DORLIS. 
Ahl 

ISABELLE. 
Ne vous (Ichez pas ; je vous avoue tout.. 

DORLIS. 
Me ficher I Au contraire , vous me comblez d» 
îoie: Dorlis & moi ce n'eft qu'un. 
ISABELLE. 
J'entends ; [ip<irt.] c'eftiui fans être Im, nous 
y voilà. [ Htm. } Vous m'avez devinée , vous no 
pouviez prendre une forme qui me plût davantage. 
DORLIS,flp<irr. 
Je n'y comprends rien i mais elle m'enchante. 

ISABELLE. 
Vous venez donc pour ma confoler dam les amoK 
tiunesdeUvieî 
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COMÉDIE. - *ï 

DQRLIS. 

Vous avez des chagrins ? 

ISABELLE. 
J« n'en ai plus , je vous vois. A propos ^ ïéjoùif- 
fons-nous , fenrtç demain au Couvent ; c'eft-Ià que 
Ton eft"plus vertueufe ^ n*efl-ce -pas ? 
DOKLlS.allarmé. 
Vous allez demain au Couvent I 
ISABELLE, 
Demain pour toujours ; je ne fuis l^cHée quo 
d'une chofe jc'eft de quitter tnt mère que j'aime bien^ 
mais vous ne m'abandonnerei pas dans m«t chft» 
grins , votre image me fuivra par-tout , vous m'appa- 
roîtrez daoE mes fonges , ou comme vous voudrez . 
pourvu que cela n'humilie perfonno. 
D O R L I S . d part. 
Je m'y perds. On abufede fa crédulité, [H(i«(.] 
ïîon , vous n'irez pas au Couvent > St II vou? 
in'aimez. • . . 

ISABELLE, 
Si jef'vous aime ! je no fuis pas ingrate ; maman 
me gronderoic «fiienevousaimoispas, 
DORLIS. 
Vous m'aimez, votre mère approttve...vousIreraa 
Couvent... tout cela fe contredit. On vous trompe.^ 
& vous conf^miriez. . . . 

ISABELLE. 
Si ma mère le veut , il faut que }é lui obéiflè v 8c 
pour tous les biens du morde , je ne voudroîs pas lui 
oéplaire. Me conlêilleriec-vous ? ,. >. 

' DORLIS, ^près ifi moimnt de réflexion. ■ 
Non ; mais vous ne lui défobéirez pas. Ji fais 
des moyens (urs pour lui nire chwger de léfolution t 
vous & moi nous feioDS unis« 
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ff ISABELLE ET GERTRUDE^ 

ISABELLE. 
Nous le fommes déjà; 

DORLIS. 
K(KS le ferons davamage. 

ISABELLE. 
Tant mieux ; venez donc la perfïiader vous- 
même ; elle fera bien aife de (avoir que vous me 
faites l'honneur de vous attacher à moi, 
DORLIS. 
Il n*e(l pas tems encore ; il me faffit pour le 
pr£fent deconnoîtrequej'ai le bonheur d'étie aimé 
de vous. 

Ariette, 
DUO. 



ISABELLE. 
n deni ma inûn > U la baife , il 

la reirc. 
Od fuù-je ? O ciel ! mon elprît 

enchanta! 
Venez, venez, O ma mère ! ma 

mère! 
Soj'ezEÙDoiadeniafëliciti. 
Je n'ai rien de adié pour 

cUe: 
Oeft mon exemple , mon 

modèle. 
Ha meie ne vent que mon 
bien. 

Eh bien ! eh bien I ■ 
II tient ma main , il la baifë, il 



DORLI& 

Rien n'eft égal i cette vo^pt£ 

Il n eft pas n^cclTaùe^ 

Ne tioublexpointnotte flâicitd 

Jeveaxauinier6ti& 
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C Ô M Ê D ï Ê. î? 

[Madame Gertmde paraît S Doriis fe fauve dans U 
fond du Théâtre pourn'être point va de Afadame G«** 
trude s il rencontre Dupré , qui remmené en lui difanti ] 

Qu*as>tu fait } nous n'avons plus d'efpérance.Suis-moL 



SCENE XII. 
Madame GERTRUDE, ISABELLE. 

Q Madame GÇRTRUDÉ. '" ' 
n'A VE z- vous , ma chère enfant ? ■ 
ISABELLE. 
Ah ! ma mère , pennettez que je vous embraflè; 
Vocre Btte eft digne de vous. 

Madame GEJtTRUDE.^ 
J'en fuis bîen^iià, ma fille. 

ISABELLE. . 
Que je vious ai d'obligation d'avoir formé mott 
cocLirâ^a vwtu ! mais votre fage exemple m'a mieux 
inftruire que toutes vos leçons , que tous vos confeils* 

Madame G ERTRUDE. 

- Vous m'eUchàntez:iriâis quelle agitation I.;, 

ISABELLE. 

Je ne nie fenspasdejoie. Ch î pour le coup, tous' 

n^aurez plus rien à me reprocher : vous ne fâvez 

Îas , ma mère , vous' ne fayez pas ; 'fii, aulS uns 
melligence, moi! ' , • . 

Madame G ERTR"UbÈi ^, \ 
Que voulez^ vous (Ure ?;' '_ 

ISABpLLE. - 

L'Amour, l'Amour eff une Intelligence in'eft-il 
pas vrai ? 
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4tf ISABELLE Et (5ERTRUDÊ, 

Madame G E R T R U D E. 
t/ Amour » dites>vous ? 

ISABELLE. 

; ÀRIETTB. 

Àimet , fenrir , penTer , conaolcre t 
' ' Stir-lDOt aimer } 

CVft pieudiciia ^tte , 
CeAi'animu. 

. . Madame GERTRUCË. 
Vous m'épouvantez ; expliquez donc ce inyAeW. 

ISABELLE. 
Il eft là.' Oà êteS'-voUJ ? revenez donc * Voilà 
tname^e. 



se EN E XÏIL 

pUmÉ , .DÔRtl's, Madame FURET , 
Mfld^ftft GERTRUpE, ISABELLE. 

J' ,, Madame FURET. 
E.voti3 Qirois bieii dit , Madame ; vous ^i^ft^ hif- 
ft votre porte ouverte-, il eft entté un voleur ici j 
i}htr«lï« . Melïieurs ; cherche*. 

- • DUP'RÉ. 
• Dobcemont, Mcfïîam f vous deVeZ nous connoî- 
tre. retirez-vouî.C-4 Dorlif. ) Refte là toi.(Dorf« t'aj* 
rhe ûufonàduthéâm.) ' 

Madamç,F,URET, ' 
Cçft Monfîeut Dupré ! 
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COMÉDIE. ,5i( 

Madame GERTRUDE. 
}e fuis confondue. (A Ifaheile.) Allez i Vdtcc 
chambre. 

ISABELLE, 
J'ai trop peur. 

Madame GERTUDE, 
Fartez. 
[^Ifabtlle , en fe retirant ^reneàntre Dtrih , tfianitê 
avec lui au fond du théâtre, ] 

DUPKÉ. a Madame Gertntde. 
Ne craignez rien , Madame. 

Madame FURET. 
Je ne m'attendois pssà vous trouver ici à pareill# 
heure* 

DUPRÉ, 

Il eft permis de venir voir fa femme* 

Madame FURET. 
Votre femme ? 

Madame GERTRUDE. 
Votre femme? 

D U P R É ^ a Madame Gertrude. 
Ne dites mot. [AMadame Furets ] Oui, tfta fem- 
me ou peu s'en faut. C'efl demain que nous célét 
brons notre mariage. 

Madame GERTRUDE. ' 
V pcnfez-vousî 

D U P R é . <î Madame Geftrudè. 
Paix donc! voulez-vous vousperdrede réputationï' 

Madame FURET. 
Je n*en' reviens point :n'eft-ce pas moi que voua 
deviez époufer ? ■" 

. DUPRÉ. 
Vous étiez dans l'erreur ; c'eft Madame. 
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-^n ÎSABELLE ET GÊRTRUDÉ, 

'Madame FURET. 
- Vous me trompiez donc ' 

DU PRÉ. 
-Sam doute ; il efl-«ncore permis de tromper ceàÀ 
bui veulent nous nuire. ' ' - 

Mad"ame. FUREti 
Ah ! traître ! j'étouffe de coleie ! 
s' , pU¥KÈ:àMadamtGertrude. 
Voiis n'avez pas d'autre parti à prendre. 
; ' ■ .Madame FURET. 
£t voUs . Madame, qui ne vouliez jamais VôuSrtf« 
biarier ? . 
' - Madame GEJt.TRUDE. 

On peut fuivre le confeilcjue vous m'avei don- 
né tantôt; &, de' plus, on fe trouve quelguefoil 
obligée par des circdnftafice?... 

■ Madame F U R Ê t. 
Des ctrcondances ! fort bien ! Je n'oubliera! pas Î4 
tnot. VotlS donnez un exemple bien édifiant à votrQ 
fille ! la voilà avec un jeune homme. 
DU PRÉ. 
Il n y a rien d'étonnant. [ A Dorîis é" à îfabèlUi J 
"Apjifochez r mon neveu époufe Ifabelle. 
Madame GERTRUDE. 
li époufe ma fitlè^ 

DUPRÉ. 
, , Eh ! oui. [ Bas à Madame Gcrtrude, ] Tba. réputa- 
tion , l'honneur. .. . 
Madame GERTRUDE. ■, 
Ouï. Madame , il l'époufe. . - . , 
. DORLIS. à Madame Gentude. 
Ah! Madame! 

DUPRÉ 
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C O M Ê D î E. 49 

DUPRÉ. 
Paix. 

ISABELLE. 

Ah ! ma mère ! je ferai donc la femme d'une 
Intelligence? 

Madame GERTRUDE. 

Taifez-vous. 

Madame FURET. 

Je vois là du myftere; de plus, des circonftances,.; 
Tant mieux. Je vengerai l'outrage que l'on me fait. 
Ah ! quels gens ! quelle conduite i quelle perverfité ! 
c'eft ce qui me confole. Je publierai par-tout votre 
hiftoire avec des couleurs... laiffez-moi faire. C'eft 
une bonne jounlée. Ceci vaut encore mieux que 
l'efcapade de la petite Penfionnaire. 
DUPRÉ. 

EliIbien,Madame,allez^ parlent publiez; mais 
fçachez qu'en éclairant les démarches d*autrui , on 
s'aveugle bien fouvent fur fon propre danger. Ap- 
prenez que la Penfionnaire enlevée eft votre fille , 
& que ion raviffeur eft le jeune homme que vous 
avez fait déshériter fi charitablement. 
Madame FURET. 

O Ciel ! ma fille ! Le )eune homme 1 [ elle fort. ] 



SCENE XIV. ùdemUre. 

DUPRÉ, Madame GERTRUDE, 
ISABELLE. 



Et 



DUPRÉ, à Madamt GertniJe. 



J T vous , Madame , croyez que le vrai bonheur 
ne dépend pas de l'opinion d'autrui. Quand on n'a 
D 



yo, ISABELLE et GERTRUDE. 

rien à fe reprocher, U eft en nous-mêmes. C'eftune 
vérité dont j'efpere bientôt vous convaincre. 
Madame GERTRUDE. 
Et c'eft demain que doit fe faire notre mariage ? 

D U P R É. 
Abfolument. 

Madame GERTRUDE. 
C'en eft fait , je me réfigne. 

ISABELLE. 
Je n'entends rien à tout cela ; mais je me réfigne 
auffi comme ma Mère. 

Madame GERTRUDE. 
Ma fille, j'avois mes raifons pour vous parler tan- 
tôt comme j'ai .fait ; c'étoit pour vous éprouver. 
Vous n'irez pas au Couvent. Vous époufez Dorlis , 
le neveu de Monfieur. 

DUPRÉ. 
-Qui n'eft point une Intelligence. 

DORLIS. 
Non ; mais qui vaut mieux. On VOUS expliquera 
tout cela. 



V A u D E V I L L E. 

DUPRÈ. 



PouRnoui eà fait 4e f>lai>- fift Tout «n- fin 
nous en af-fu-re. Rien de trop; fçarotr jou-îr: 



C O M É P I E, 




gronde, Que l'on fronde jLe bonheur vous enconfo-le^ 

ta. Rende^vous au monde i Le bonheur vous fi - ice - r<u 
Miatar. Gerirude. 

PouK goûter le vrai bonkèlir^e feos bien quH &ut qu'on aime; 



Du-ptéfâît par-lermoncœQr, Etmonly-flêmeN'i- 



toît qu'une erreuT.Que Ton gTonde,Que l'on fronde ; l'Amour 




jours de mime il i - la. 
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52 ISABELLE et GERTRODE. 

D O R L I s. 

La beauté doit nous charmer; 
Ceft la loi de la Nature. 
. Nos coEurs font faits pour aimeri' 
En vain la centure 
Prétend nous blâmer. 
Qu'elle gronde , 
Qu'elle fronde , 
On aime , & toujours on aimera. 

Ainfi va le monde , 
Et toujours de même il ira. 

ISABELLE. 

T'a VOIS toujoutt ignoré 
Ce, plaifir qu'enfin j'éprouve. 
.Vous aimez Monfieur Dupré , 

Moi, Maman, je trouve 

Dorlis à mon gré. 

Que l'on gronae y 

Que l'on fronde , 
3e fens que toujours il me pttuiaj 

Et devant le monde 
Votre exemple m'ezcufera. 

Madame G E R T R U D E , dtt i'«*2iV. 

Notre ouvrage ell impariâii : 
J'appréhende la critique. 
Comme la bonne Furet, 

Un Cenfeur caultique 

Condamne tout net. 

Qu'il nous gronde , 

Qu'il nous fronde , 
Notre pauvre Auteur s'aJBigera. 

Mais s'il vient du monde , 
Ce bonheur le conTolera. 

FIN DU VAUDEFllLE, 
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AIRS 

n'ISABELLE Cr GERTRUDE. 




& l'A - mont ; Et tu k - Z3i pour moi 




plus heureux momens. O nuit 1 fous tes ombres pai 
D iij 
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54 jUrs d'IJdhlU & Gtnndt. 

fibles, Af-fou-piï 1« jarloiii,E-TBl-le les A- 
«ans. At-tire en cç lieu fg ■' li-tw-re L'Ob - 
' jet 4e mes plus chets de-firs; O-che l'A — 




ant de l'in - dif <■ fé i- ren - ce> O nuit 1 &c> 
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Airs d'Ifahelk & Gertrude. 55 



N«. »,■ 



Oui, oui, le fard de la beauté £û la dé - 
cence & U Cm • pli - ci - té ; Oiù , otû , le 




Cell le moy-en de plû - re , C'eft le point né-cef- 



i^iil 



ï=^^ 



fai-re ; Il faut la voir cetrte Dante Ger-tm-de, 




voir, A~vec fon grand mouchoir (Noir; Il làut U 
D iv 
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y^ ^irs d'IfahUf & GertrutU. 



voir , Avec Ton grand mouchoir , Noir. Il fe 
pliflc ou s'é-tend fouî fes màm ver-tu-eu-fes, 
S'a-juf- te, s'ar - rendit , prend des formes heu- 




jours de vo -lup-ti, Par-cî, par - ^-j dont 
l'œil eft enchan'té. Le blanc, le noir. 




ba - ca - ge foin - bre , Les ray • ons du fo* 



?e^i 



Jjfîl fc joH - cr a - vee l'oœ - bre. Ow , flcc. 
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nombre l'en - vi - ron - ne j Et leur ef- fain 
à l'en T tour bonr-^don - - - ne: Tous n'u* 
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jfS Jirs d'SfaielU St ■Gwtntd^ 




Elfe Iieuieux , voilà mft loi ; Ceft un bon lyr- 
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■Aks ^ïfahtîU & Gatrude. 59 

tfi-me. Qotetpot-w ce qu'on dît de moi, Qu'tm* 



por-te ce qu'on dit dfi moi. Quand dn tems je 
^ bon era-ploi, Et quand je jou-b de moï- 



mS-meî Qu'importe ce qu'on dit de inoi,Qu'im- 
pOT-te ce qu'on dit de moi , Quand dn tems je 



fais bon emploi, £t quand je )ou-is de moi - 
mfi-meîQue fot-te Ca-go-te, Bi-go- te, Ja- 




mais jen'i-cou^tft Sa vai-ne clameur. Tran« 



6o Aîrs^IfabflU & Gertrude: ,1 

qoîl-le je goâ-te Le re-pos du cœur. 
Jourir de foi - ml -me; Voî;Ià le fyf - 




tê - me Qm (ut le bonheur , Qui fait le bonheur. 




De ri - fif-ter à l'at-traît du plai-fir; ^ 



Si k Na-tnre a fait mon cceur fen - fi - ble « 
^-ce de mot que 4é - pend un de-ûrî 
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jtîrs d'Ifahelie & Gtrtrude. 6l' 

Un mot flat-tenr qui fort de TO-tre bon-che. 
Un doux re - gard de ces yeux f£-dui - £us , 




Ah l tont en vous doit ex • cu-fet les fens. 
N'. 6. 




Qiuuidon rex-po-fe,Perd bientôt fa fraî-cheur. 
Ah I pour ter -tut l'éclat d'u-ne fi la-re fleur, 



H faut fi peu de chofeECon-lèT-Tez-donc l'honneur 



Comme n - ne Ro ; le. 
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N». 7- 

Ls Temps, lui (es ^-les la • pi ■ det, En- 




qià 700 -h; Le' bon-^beur efl plu du -, 
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«ft plut du - rable , Quand c'ait l'â-ow q<û jou-^t. 
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